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FRANÇOIS DE MAYNARD 



Il NOTICE. 

de Turenne étant devenue vacante, Géraud fut appelé 
à la remplir. Après avoir, durant trois années, fuivi les 
audiences du Parlement de Bordeaux, il fut, en 1^739 
nommé, par lettres patentes du roi Charles IX, con- 
feiller-lai au Parlement de Touloufe. 

Il occupa ces fondions pendant vingt-cinq ans, et ne 
s'en démit que pour céder la place à fon fils aîné, 
Jean de Maynard. 

Retiré à Saint-Céré, il compofa un recueil d'Arrêts 
du Parlement de Touloufe, dont la première édition 
parut en 1605. Réimprimé un grand nombre de fois 
jufqu'à la promulgation de nos Codes, ce recueil eft 
relié un des monuments de la jurifprudence de ce 
Parlement, « le fécond de France eu égard à fon infti- 
tution U fon établiiTement, le premier fi Ton confîdère 
fa vertu...,» pour emprunter à Géraud les termes de 
fa dédicace. En outre, il relie de lui un Traité de la 
Puijfance Royale & Sacerdotale, confervé manufcrit à 
la Bibliothèque nationale, avec une préface qui ell, 
fans doute, de fon petit-fils, Charles. 

Géraud de Maynard avait époufé, en 1568, Anne 
d'Hufibl; il en eut quatre enfants: Jean, dont nous 
avons parlé, qui fût confeiller au Parlement de Tou^ 
loufe, U mourut en 1607 (Archives du Parlement de 
Touloufe), deux filles, Marie, U Anne qui époufa J. de 
Cambolas, préfîdent au Parlement de Touloufe (Ar^ 
rets), 8t François, le poète. 

Géraud mourut en 1610. 

pe Kenfance de François, nous favons peu de chofe : 



NOTICE. 111 

deibné, comme fon père fc fon frère, à la roagiftra- 
ture, il fuivit à Touloufe les coure de rUniverfité, <c 
prit tour è tour les grades de licencié et de doâeur-ès- 
droits; puis il fit au barreau du Parlement les quatre 
années de (lage que les ordonnances de Henri III ( 1 546- 
1 547) impofaient à tous ceux qui afpiraient à remplir 
une cliarge dans un Parlement ou un Préfîdial (Arrêts). 
Comme avocat, il fut fucceflivement attaché à la 
Chambre mi-partie de Caftres, où fon père avait 
(iégé, & au Préfidial de Nîmes. 

Mais Tétude du Droit n'avait pas entièrement ab« 
forbé fon efprit. Touloufe était, à cette époque, une 
ville littéraire, la capitale intelleduelle du Midi ; fon 
Académie des Jeux Floraux attirait les poètes, les éru- 
dits de toute la France, qui venaient y difp\iter les 
fleurs de Clémence Ifaurej Ronfard U Baïf s'étaient 
fait couronner par elle; et les magillrats du Parlement, 
dont la fcience profonde était univerfellement recon* 
nue, ne dédaignaient pas d'ajouter à leur renom de 
jurifconfuites la réputation d'écrivains. 

L'amour des belles-lettres, inné, pour ainfi dire, chez 
Maynard, ne pouvait , en un femblable milieu, que fe 
développer rapidement. 

Ceft â quoy iefus iefliné 
Dès le premier iour de ma vie, 
Et la Mufe m* aurait traifné 
Si ie ne Veujfepasfuiuie, 

écrivait-il lui-même plus tard (1646. Œuvres). 
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En 1605, durant un voyage que Henri IV fit dans 
le Quercy, Hurault de l'Hofpital, fils du chancelier, 
préfenta Maynard au roi, que le jeune homme fuivit à 
Paris : là, il fut nommé fecrétatre des commandements 
U de la mufique de la première femme de Henri IV, 
Marguerite de Valois, qui avait, cette année même, 
obtenu l'autorifation de rentrer dans la capitale. 

Familiarifé par fes fortes études avec l'antiquité 
grecque & latine, connaiflTant à fond la littérature du 
xvi* fiècle, Ronfard, Du Bellay, Baïf, d'Aubigné, Du 
Bartas, toute la Pléiade..., Maynard arrivait à Paris 
avec l'ardent défîr de fuivre l'exemple de ces illuflres 
devanciers, <c de parvenir comme eux à la gloire. Le 
XVI* fiècIe expirait à peine, U le fouffle vivifiant de la 
Renaiffance qui venait de pafTer fur le monde, dilli- 
pant les ténèbres du Moyen-Age, provoquant dans 
toutes les branches de la fcience l'éclofion du génie 
humain, ne s'était pas encore apaifé : Marguerite de 
Valois avait aflemblé autour d'elle l'élite des efprits 
de fon temps, U infiitué de favantes conférences où 
l'on difcutait de hautes quefiions de littérature, de 
fcience ou d'art. Maynard fut bientôt admis dans cette 
primitive Académie, où fiégeaient Defportes, Régnier, 
Du Pleix, Pierre Louvier, Savaron, De la Foret, le P. 
CoefTeteau, &c., 8lc. Même, Marguerite, qui fe mêlait 
parfois de verfifier, chargeait fouvent Maynard de re- 
voir Tes poéPies; & c'ell ainfi que Dreux du Radier, 
parlant de l'ECprit de Lifis^ difant fes derniers adieux à 
Flore, pièce inférée dans un recueil de 1 6 1 1 , héfite à 
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en attribuer la paternité à Marguerite ou à Maynard. 
Maynard avait d'ailleurs, dès 1607, publié des vers 
dans Le Pœmajfe des plus excellents poètes. Mais ce 
n'eft qu'en 161 3 que parut fon premier ouvrage. 

Avec les Médicis, les modes italiennes s'étaient in- 
troduites en France : la fuite nombreufe qui avait ac- 
compagne la reine Marie, fon amour pour les ufages 
de fon pays, pour les raffinements te les excellives dé- 
licatefTes du xvi* fiècle italien, avaient donné le ton à la 
Cour ; l'hôtel Pifani ouvrait fes portes aux Précieufes 
qui s'entafTaient dans la « chambre du Génie ; » U, fur 
l'invitation de Concini, Marino, le Cavalier Marin, 
comme on l'appelait, venait préparer, par fon triom- 
phe de Paris, fon triomphe futur de Naples. 

Maynard, dans toute la verdeur de fa jeunelTe, fe 
trouvait fort bien dans cette Cour joyeufe, U ne tarda 
pas, dans l'enthoufiafme entraînant de tout ce qui l'en- 
tourait, à adopter les goûts &> les modes de fes con- 
temporains. 

Son premier ouvrage fe reflent de cette imprelllon, 
de cet enthoufîafme : fes devanciers, Ronfard, Du 
Bellay, Baïf, fes contemporains Defportes, Bertaut, 
tous ceux qu'on admirait, avaient compofé des Amours, 
des Élégies, des Vers/pirituels; la Pqfiorale était fort 
en vogue à cette époque où Racan préparait fes Ber- 
geries, où d'Urfé publiait fa Sirène, U De Lingendes 
fon Iris, Maynard voulut qtie fon volume contint tout 
cela, b le tailla fur le patron de fes maîtres. 

Concini, favori b amant de la reine qui allait le 
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faire maréchal d'Ancre, gouvernait le royaume : c'eft a 
lui que Maynard dédia fes poéfies. 

Dans quelques-unes de Tes Élégies, rares heureufe- 
ment, le ftyle, raffiné, perdu dans les fubtilités d'une 
defcription minutieufe, encombré d'images, de compa- 
r«ifons empruntées à la Mythologie ou aux auteurs en 
vogue, ne ferait pas défavoué par Marino, l'auteur de 
VAdoMy qui excellait à chanter en rimes fonores des 
idées vides ; b l'on a peine à y retrouver le poète fu- 
tur, qui voudra enfermer la forme (i la penfée dans 
une même mefure, & qui pourfuivra avec acharne- 
ment la cadence des vers Se la pureté des termes. 

Cependant, à bien des pages, le mattre fe révèle, 
&. à certains palTages, il s'élève à un niveau que dans 
fes meilleurs vers il a pu égaler, mais n'a pas dé- 
paiTé. 

Quel foufBe, notamment dans ces Vers' spirituels^ 
venus d'un feul jet, où i! parle de la vanité de la vie ! 
Les (lances qui fuivent font dignes de relier parmi fes 
plus belles. 

Homme dont le difir, monfirueux Briaree, 

Se borne feulement auecque Vyniuers, 

Qjtand appeUeraS'tu ta rai/on égarée. 

Pour voir quvn iour ilfautferuir deproye aux vers? 

Soit que Va/ire afcendant de ton auare enuie 

Amoncelé pour toy trésors dejfus treiors. 

Tu nefçaurois pourtant etemifer ta vie : 

L'or ny les vanité^ ne Juiuent point les morts. 
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Li temps dêuore roiir, & Us cruelles Parques 
Filent ef gaiement la tramt de nos iours; 
Leur homidiefeu n'efpargne Us monarques. 
Non plus que les bergers en leurs fecrets/eiours. 
On yid, mais pour mourir, ceft me deftinee; 
On meurt, mais pour reuiure en wn eftre plus beau : 
Homme^ que tefert donc (talonger ta ioumee. 
S'il te faut toft ou tard entrer dans U tombeau ? 

De toutes les parties qui compofent l'ouvrage, la 
PaftoraU ed la plus complète & la meilleure. L'amour 
de la nature, des bois furtout qui rappelaient à Maynard 
les vieux chênes du Quercy, y éclate à chaque page -, 
les diverfes modifications du coeur humain que l'amour 
fait vibrer, y font aufli fortement dépeintes. 

Amour qui fur les cours marche (tvn pUdfuperbe 

Et qui qffubieîiî foubs U ioug de fa loy 

La douce liberté des bergers & des roys, 

A blejfé mon vouloir imefi douce attainte, 

Qjie ie rejfens mon ame, à fes chaifnes eftreinte, 

Piteufe foufpirer pour vn ieune Berger, 

Et mon defir aujien doucement fe renger. 

Cette invocation eft fort belle. Je pourrais multiplier 
les citations, U montrer que, malgré les concédions 
inconfcientes faites au goût du temps, malgré fon ad- 
miratipn fanatique pour les poètes de la Pl^adf , il fut 
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être perfonnel, U faire préTager oe qu'il ferait un 
jour. 

Ses vers coulent fouvent (Tune libre allure : on 
prévoit, dans ce pafTage entre mille, la modification 
prochaine de fon ftyle : 

Souuent Phahus, iaiis, mena paijîre les hœufs. 

Et en vain l'or efpars de fes flottants cheueux 

Ondoyait fur fon col, & vainement fa lire 

Par f es mignards f redons rechant oit fon martire; 

Diane maintes J^ois imprima fur fon front 

Les marques de la honte, alors que, vagabond, 

Phabus alloit touchant les baufs par les montagnes. 

Cet ouvrage, que Maynard m^xifa plus tard comme 
un ouvrage de début, le plaça au premier rang des 
poètes contemporains, & lui valut, de fon aveu même, 
une grande réputation. AuHi, en 1615, quand Margue- 
rite de Valois mourut, le poète refta-t-il à la Cour, 
& fut-il, vers 1618, nommé préfident du Préfidial 
d'Aurillac. 

Le Recueil annuel où Du Bray .publiait les vers des 
poètes célèbres de fon temps, contient, à dater de 
1618, des poéfîes de Maynard. 

En 1Ô19, il publia Le Philandre, poème d'environ 
3000 vers de huit fyllabes, écrit en fîxains, dont la 
première édition parut à Tournon. 

Dans le goût de la Pafiorale de 1613, divifé comme 
elle en cinq parties, ce poème célèbre les diverfes 
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amours des Bergers et des Bergères : il eft d'une &c- 
ture brillante; les vers en font faciles k. harmonieux; 
la langue s'épure ; les hiatus deviennent rares, U dé- 
formais ils disparaîtront. 

Le Philandre obtint un grand fucoès: publié fuccef- 
fivement à Toumon, à Lyon U à Paris, il eut en cinq 
années quatre éditions. 

Ce fut vers cette époque vraifemblablement que 
Maynard lia connaifTance avec Malherbe, dont il devint 
bientôt le difciple U. l'ami. 

Malherbe, venu à Paris en 1605, d'abord peu con- 
nu, avait réuffi, grâce à fon talent, grAce aulfî à raf> 
cendant que fon caraâère dominateur exerçait fur ceux 
qui l'approchaient, à faire école. 

La chambre garnie où il logeait, meublée de fîx 
chaiCes de paille, s'il faut en croire Racan, s'ouvrait 
chaque jour aux intimes du poète ; quand toutes les 
chatfes étaient occupées, on fermait k clef la porte; les 
nouveaux arrivants attendaient fir le palier. 

Là fe réuniffaient Colomby, Bertaut, Porchères, 
Régnier avec qui Malherbe fe brouilla dans la fuite, 
Racan & Maynard, les deux préférés du maître... : on 
y devifait littérature, on difcutait les ouvrages en vo- 
gue, on préparait pour notre langue des règles im- 
nniables U des principes certains. 

Le oaraAère autoritaire, entier, de Malherbe, qui en 
avait fait un chef d'école, lui faifait dire à tous leurs 
vérités, quelque dures qu'elles fufTent. Racan nous 
^^ cite un exemple frappant [Vie de Malherbe) : 

h 
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Rencontrant, un jour, un confeiller de Provence qui Te 
(amentait très fort, Malherbe lui en demahda la caufe. 
Ayant appris de lui qu'il fe défolait de ce qu'une pnn- 
ceiTe venait de mettre au monde deux enfants morts : 
« CefTez de vous plaindre, lui dit Malherbe devant 
tous les courtifans, vous ne manquerez jamais de 
maîtres ! • 

Maynard eut auffi l'occafion de s'apercevoir de cette 
bnirquerie, de cet efprit de domination. Un payfan 
d'Aurillac, étant venu à Paris, durant un des fréquents 
féjours que Maynard y faifait, malgré fa charge d'Au- 
vergne, fut chez Malherbe demander : « M. le Préfi- 
dent. » Et comme, ne connaifTant pas le maître de ia 
maifon, il expliquait que c'était Maynard qu'il défignait: 
m Apprenez, lui dit Malherbe, qu'il n'y a ici d'autre 
Préfident que moi. » 

Cependant, malgré ces allures autoritaires, ce befoin 
de commander qui en impofait à fes élèves, courti- 
fans pour la plupart en même temps que poètes, U 
par fuite habitués i courber la tête devant ceux qui 
parlaient haut, Malherbe favait fe rendre aux bonnes 
raifons de ceux qui difcutaient avec lui, U adopter les 
améliorations qu'il trouvait jufles. 

C'eft ainfi qu'il s'accoutuma aux fonnets irréguliers, 
que Maynard adopta comme lui & auxquels il relia 
fidèle jufqu'à fa mort ; c'ed ainfî qu'à l'iniligation de 
Maynard qui, dès fes premières œuvres, avait obfervé 
cette règle, il établit un repos néceifaire après le 3 ' vers 
dans les (lances de fix vers, un après le 4* U un après 
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le 7* dans les ftances de dix, alors que, jufqu'à Tinter- 
vention de Maynard, il ne s'y était pas aftreint. 

On voit que dans ces cauferies littéraires, dans ces 
difcuffions qui décidèrent de notre langue poétique, 
Maynard ne joua pas un rôle pal&f : il ofa fouvent 
émettre fon idée, oppofée à celle du maître, U fut 
aflez heureux pour la lui faire adopter parfois. 

Cependant Maynard n'habitait pas conllamment 
Paris ; il n'y venait qu'a de rares intervalles , palTant la 
plus grande partie de l'année à Aurillac où l'appelait fa 
charge de Préfident au Préfidial, ou i Saint-Céré, dans 
la maifon paternelle du faubourg des Cabanes, que la 
mort de fon frère (1607) & de fon père (1610) avait 
atiTée vide. 

Mûri à la rude école de Malherbe, ayant vu de trop 
près la Cour pour ne pas avoir jugé les courtifans, il 
était rentré dans fon pays natal U s'y était marié. Il 
nous l'apprend lui-même dans un fonnet, publié en 
1627 : 

Auprès du Grand Hemy, de qui les dejlmees 
lujques à Vimpojpble ont porté les efforts. 
Sous Ve/poir d'acquérir du nom & des trefors, 
Vay pqffié de mes ans les plus belles ioumees l 
A la fin, lesfaueurs aux indignes données, 
L'enuie ingenieu/e à faire des rapports, 
La malice au dedans, V amour au dehors. 
Ont mes ambitions de la Cour defioumees » 
Il avait époufé Gailharde de Boyer. 
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Pendant les premières années de fon mariage, il re- 
tourna fréquemment à Paris , pour entretenir U refler- 
rer les relations excellentes qu'il y avait laiffées dans 
le monde des lettres, ti fe retremper dans fa vivifiante 
atmofphère. 

Mais, peu à peu, les foucis de la famille, la naif- 
fance fucceffîve de plufieurs enfants, les foins de fa 
charge, la mort de Malherbe (1627) qui difperfa le 
cénacle, le retinrent dans le Quercy, d'où il s'échap»- 
pait cependant de temps en temps pour aller à Tou- 
loufe auprès de fes anciens condifciples qui fiégeaient 
alors au Parlement, ou fur les bords de la Charente 
où r « hermite » Baliac oubliait les grands U la Cour. 

A Saint-Céré, il occupait fes loifirs à étudier l'anti- 
quité : Catulle, & Martial dont il faifait une traduâion 
aujourd'hui perdue, étaient fes auteurs préférés; au 
milieu de ces « illuftres morts, a comme il les appelait, 
il cultivait les Mufes, & oubliait les foucis des grandeurs 
& fes ambitions palfées. 

« Le lendemain de vo{h*e defpart, écrivait Balzac à 
M. Girard, M. de Maynard arriva à Balzac, où ie l'ay 
gardé trois iours entiers : ie ne vis iamais honmie 
moins ambitieux, moins esblouy des lumières de la 
Cour, 81, généralement parlant, mieux guery de toutes 
les maladies populaires, a 

En 163 I, étant à Paris, il eut l'occafion d'obliger 
Chapelain : fur la demande de Balzac, il le recomman- 
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da au comte de Noaiile$ qui, nommé ambaffadeur de 
France à Rome, cherchait un fecrétaire. Maynard con- 
naiflait de longue date rambalTadeur, & fit auprès de 
lui plufieurs démarches dans l'intérêt de Chapelain; 
mais, en i6) j, Chapelain, trouvant trop dures les con- 
ditions que le comte de Noailles voulait lui imposer, 
refufa le pofte, k. ce fut Maynard qui, en 16^4, ac- 
compagna l'ambafiadeur en Italie. 

Que s'était-il donc palTé, U queft-ce qui avait 
amené chez cet homme que Balzac avait trouvé guéri 
de toutes les maladies populaires, un pareil revire- 
ment? 

Ce phénomène pfychologique, étrange au premier 
abord, efl pourtant aifé à comprendre. Maynard qui, 
dans les premières joies du mariage Ce de la paternité, 
avait confenti à quitter Paris où l'attiraient cependant 
toutes les brillantes afpirations de fon intelligence, 
Paris dont il a dit : 

Vayme Paris & cefte amour 

Me fMt Jouuent vafer des larmes; 

avait été fortifié dans fa réfolution par l'autocratie de 
Richelieu. Devenu premier miniftre U tout puilTant, 
le cardinal n'héOtait pas à frapper ceux qui lui 
réfillaient ou qui portaient ombrage à fon ambition. 
Parmi les amis de Majmard, beaucoup avaient été 
frappés : Carmain b Baflbmpierre étaient à la Baftille, 
U la tête de Montmorency avait roulé fous l'échafaud. 
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Fidèle aux amis de fa jeunefle, dont il ne cefiTa de 
réclamer la mife en liberté, Maynard s'enfermait à Saint- 
Céré, U cherchait dans la poéfie ou la famille toutes 
fes joies & fes ambitions. 

Mais, en 1633, fes jours s'aflbmbrirent : fa femme 
vieillie par la maladie, lut caufait d'incelTantes préoc- 
cupations ; fon efprit, confcient de fa valeur, lui faifait 
regretter ce Paris d'où il s'était exilé, 9l où il aurait pu 
fe développer à l'aife; il fe fentait à la fois fupérieur à 
ceux qui, fes compagnons d'autrefois , régnaient alors 
dans les lettres, U oublié du public qui avait applaudi 
à fes premiers fuccès. 

La mort de fon fils aîné, qui lui donnait les plus bril- 
lantes efpérances, fit déborder le vafe. 

Les lettres contemporaines de cet événement, publiées 
dans le Recueil des lettres du poète, en 1653, nous 
montrent combien fa douleur fut grande. Appelant au- 
près de ce fils mourant un médecin célèbre, il lui écri- 
vait : « le vous dois depuis longtemps la vie de M. de 
Flotte, ie vous deuray celle d'vn fils qui a de la vertu 
& qui ell l'vnique appui de ma vieillefle. » Et, après la 
mort, il adrefiait à de Flotte une lettre défefpérée, de 
la plus éloquente douleur. 

Le féjour de Saint- Céré, où il avait vu tour à tour fon 
fils grandir & difparattre, lui devint infupportable. De 
Noailles, qu'il connaiflait depuis longtemps, allait par- 
tir pour l'Italie ; Chapelain avait renoncé à l'y fuivre : 
Maynard demanda à l'accompagner. Après avoir adrelTé 
à Richelieu, qui diflribuait alors faveurs & difgrâces. 
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deux Odes, qui furent publiées en 16^3 j il fuivit Tarn- 
bafladeur à Rome « pour eflayer fi la pieté ou la cu> 
riofité apporterait du foulagement à fa douleur. • 
(Uttre à M"* de Choify.) 

Il entreprenait ce voyage dans d'excellentes condi- 
tions : fans titre officiel, par conféquent à l'abri des 
exigences qui avaient rebuté Chapelain , il accompa- 
gnait de Noailles, fon ami, et emportait au-delÀ des 
monts une renommée qui devait lui ouvrir toutes les 
portes. 

La lettre que Chapelain lui adrefla, à Rome, éclaire 
nettement fa fituation : 

« Nous auons loué, écrit-il, le deflein que vous aués 
pris d'aller encore vifîter Rome la Sainte, U d'y re- 
paiftre encore vos yeux des merueilles qui s'y font faittes 
autreffois, U qui ont efchappé à l'iniure des temps U a 
la fureur des barbares. Nous auons ellimé vof^ pru- 
dence d'auoir pour cela fceu prendre le temps que M. le 
comte de Noailles y fuft dans vne place fî proportion- 
née à ce qu'il efl, & dans cefte authorité qui en toute 
rencontre vous peut eftre fi auantageufe. Et comme 
nous vous auons tenu heureux d'y eftre de fon règne, 
tt, durant que tout y flefchit foubs luy, nous n'auons 
pas creu aulfi que ce luy fuft vne médiocre confola- 
tion dans le trauail continuel où le tiennent les grandes 
affaires qui agitent l'Europe, d'auoir vn fi agréable re- 
pofoir que celuy de voftre conuerfation, de pofTeder en 
vous toute la delicatefle h la vigueur d'efpritde noftre 
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Court. Mais vous luy deuez cela, puifqu'il ell voflre in- 
clination ancienne, U que vous eftes la Tienne, et quoy* 
que nous vous trouuions fort à dire icy, nous reprime- 
rons l'impatience que nous auons de vous reuoir, en 
confiderant qu'il a le premier droit fur vous, U que 
nous n'y deuons rien prétendre, tant que vous luy 
pourrez feruir. • 

Le voyage fut malheureux : partie par eau de Lyon, 
le II mars 1634, l'ambaflade arriva fans encombre à 
Gènes, le 3 avril ; mais, tandis que le Pape envoyait des 
gentilshommes à fa rencontre jufqu'à Cività-Vecchia, 
la tempête aiTaillit les deux galères qui portaient de 
Noailles 81 fa fuite, U les obligea k relâcher à Porto- 
Venere. Enfin, le 15 avril, fuivi de foixante carroffes 
de campagne, envoyés au-devant de lui, rambalTadeur 
fit fon entrée à Rome. 

Le aB juin fuivant, le duc de Créqui préfenta fon 
fuccelTeur à Urbain VIII, U les deux ambaflades réu- 
nies, en tout plus de deux mille Français, aflUlèrent à la 
fête folennelle de SaintpLouis. 

La fociété françaife était, comme on le voit, nom- 
breufe à Rome ; le clergé y était repréfenté par l'évé* 
que de Lyon, frère du cardinal de Richelieu, lesévêques 
du Mans, d'Âlbi, de Grenoble, de Montpellier... On y 
menait joyeufe vie ; %t Maynard, qui ne dédaignait pas 
la bonne chère, parle fouvent, dans ces lettres char- 
mantes qui nous ont été confervées, des foupers ma- 
gnifiques fervis « dans vne grotte, au bruit d'vne dou« 
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zaine de fontaines, où les mek>ns fefoient leur ieu, et le 
boire auec de la neige. • 

Les lettres qu'il envoyait de la Cour, « des bas de 
foie » à la Cour « des bottes, » pour emprunter fes 
propres exprelHons, font fort curieufes ; avec beau- 
coup d'efprit il fe joue des travers de cette fociëté 
d'églife, & ridiculife fes nombreux défauts : 

« Le Pape fe porte bien, te les vieux cardinaux font 
malades, écrit-il à fon ami de Flotte, depuis qu'ils le 
voyent monter à cheual auec la difpofition d'vn ieune 
homme qui voltige fur vn cheual de bois. Ce fut le 
mardy de Pafques, iour de N.-Dame. Ou toutes les 
règles de la phyfionomie font fauflTes, ou il y a plus 
loin d'icy au premier conclaue que d'icy à la conclufion 
de la paix générale ! » 

Après les vieux cardinaux, fe difputant la fucceflSon 
du Pape, les jeunes abbés de Cour, venus de France à 
la fuite^u haut clergé : 

• Ne comparez pas les eftés de Paris à ceux de 
Rome : nous foufirons icy des chaleurs qui deffeclient 
tellement nos gofîers, qu'il faut perpétuellement con- 
fulter la bouteille, haulTer le verre, & tenir le vin & 
l'eau inueflis de neige. Celle faifon m'a tellement ef- 
tourdy, que ie ne fçay où l'en fuis, & comme fi i'ellois 
iure quand ie regarde le Pape, il me femble qu'il ell 

c 
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double, U que N. S. a deux lieutenants fur terre. Nous 
tafchons de nous refiouir auec vne demy douzaine 
d'abbés de France, dont la conuerfation n'eft pas mé- 
lancolique. Ils attendent l'arriuee des melons auec au- 
tant d'impatience que le duc de Parme attend la prife 
de Milan. » 

11 était aux premières loges, d'ailleurs, pour jouir du 
fpeâacle que donnait la Cour de Rome : le cardinal 
Bentivoglio, qui fe piquait de littérature & dont le nom 
était eflimé en Italie, l'avait fort bien accueilli ; <i le 
Pape Urbain VIII, qui employait fes loifîrs à cultiver 
les Mufes, lui avait donné de fes propres mains un 
exemplaire de fes poéfies latines. 

Au refle, une certaine liberté de paroles régnait 
dans cette fociété frivole & joyeufe : « Nous y difons 
en liberté, écrivait-il à de Flotte, tout ce que vous 
eflouffez dans voflre ame, de peur de Ferragus (Riche- 
lieu) ; • Sl ce fut avec l'approbation du Pape & des hauts 
dignitaires du Vatican, qu'il envoya à M. de Girard, 
officiai d'Angoulême, l'épigramme à Richelieu, qui lui 
valut plus tard un furcroît de difgrace, & que Girard 
garda longtemps fans l'ofer montrer au cardinal. 

Mais il ne fe contentait point de fe mêler à cette 
jeunefle turbulente & avide de plaifirs, d'obferver les 
intrigues ourdies autour des « chapeaux » vacants, de 
railler les fêtes de la prorogationis generis humani, 
fêtes d'automne, où les maris italiens promenaient leurs 
femmes à travers les rues, après les avoir chafTées de 
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leurs lits en août..., il s'occupait auffi des aibires de 
l'ambaflade, U envoyait à fes amis de Paris, fur la po* 
litique du Vatican, fes imprelHons U fes vues : 

« On nous aiTure que les ducs de Parme & de Crequy 
font en campagne & ont defîa fait quelques petits pro> 
grès dans le Milanois. Nous qui fommes dans Rome, 
auons des particulières occafîons de fouhaitter que les 
armes de France profperent dans l'Italie. L'on ell icy 
toufiours pour la fortune; Saint Pierre eft tellement 
amy de cède aueugle demoifelle, que ceux qui font 
malheureux auront de la peine à l'obliger de leur ou- 
urir le paradis. » 

Il écrit encore à Flotte : « le ne puis rien vous dire, 
finon que nous auons vn Pape de qui l'ame ed tout à 
fait efpagnole, tefmoin deux brefs qu'il a enuoyez au 
duc de Parme, où fe voit qu'il eft fafché que ce prince 
fe foit mis dans nos interefts. Sa Sainâeté pourroit 
changer de langage après la prife de Valence, que 
nous eftimons infaillible. Si Louis XIII pouuoit deuenir 
duc de Milan, ie vous aflbre qu'il feroit maiflre du 
Pape, & de tout le Sacré Collège : vne armée de 
âo,ooo hommes, bien payée, vn gênerai vaillant &. 
fidelle, auec fix mois de temps, acheueroient ced 
ouurage. » 

Quelques années plus tard, Mazarin donnera à Ri- 
chelieu ce même confeil, & le cardinal enverra au 
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Vatican d'Eftrées, cduMà même qui avait conquis la 
Valtcline. 

Maynard ne fut pas accueilli comme Mazarin ; cette 
fage prévirion des événements ne fit qu'aggraver fa 
difgrftce. 

Trois ans s'étaient écoulés, l'ambaffadeur rentrait en 
France ; Maynard l'accompagnait. Partis de Rome le 
8 oâobre 1636, ils étaient arrivés à Gènes, lorfque, par 
fuite d'indifcrétions fans doute, de Noailles apprit ce 
que Maynard avait écrit à la Cour. Furieux de voir qu'il 
s'était permis de difcuter fa politique, craignant à la 
fuite de ces révélations une difgrflce, il s'emporta con- 
tre Maynard U réfolut de le perdre ; un moment même 
il en voulut à fa vie. 

Chapelain nous montre dans fes lettres à Balzac la 
caufe U la gravité de cette querelle, qui perdit à ja- 
mais Maynard dans l'ePprit du cardinal-miniftre. 

Le 23 mars 1638 (un an & demi après la brouille!) 
il écrit à Balzac : 

a 11 y a quelque temps que ie vous ay enuoyé vne 
Ode de Maynard, fur quoy i'attens voftre auis. Il eft 
brouillé horriblement auec M. de Noailles, qui ne parle 
pas moins que de le tuer, a 

Et le 7 avril 1638 : 

> Pour le pauure M. Mainard, fi l'on en croit M. de 
Noailles, il l'a defcrié dans Rome enuers tout le monde. 



NOTICI. XXI 

u l'a ioué plus particulièrement encore auprès de M. le 
cardinal de Lyon (frère de Richelieu), de forte que de- 
puis Gennes où ce négoce prétendu fe defcouurit, il fe 
fepara de luy & depuis ils ne fe font point veus, l'am- 
balTadeur fulminant U ne le menaçant pas moins que 
de cinquante pugnalades. Flotte me vit, il y a quinze 
iours, fie me dit que ces fureurs eftoîent appaifees, fit 
que fon amy en feroit quitte à meilleur marché. » 

C'efl dans ce^ difpofîtions d'efprit que de Noailles 
arriva à Paris, le 1 3 décembre 1636. 

Le temps que Maynard pafTa à Rome, forme la 
meilleure période de fon exillence. 

Quelques mois après fon arrivée dans la capitale du 
monde romain, il avait appris que fes anciens amis 
avaient fondé l'Académie finança ife & qu'ils l'avaient 
choifi pour figurer un des premiers fur la lifte des fon- 
dateurs. 

Dès 1629, Conrard avait réuni chez lui quelques 
hommes de lettres, qui venaient, comme autrefois chez 
Malherbe, difcuter ficcaufer. En 1634, Conrard s'étant 
marié, le falon de Defmarets remplaça le fîen. 

Mais Richelieu avait eu vent de ces réunions litté- 
raires, fie réfolut d'accaparer l'Académie nailTante, ef- 
pérant accaparer en même temps les gloires littéraires 
de la France. 

Le J15 janvier 1635, l'édit de création fut rendu, fit, 
quelques jours plus tard, Richelieu inaugura folennelle- 
ment l'Académie avec ces paroles hautaines : « Je vous 
aimerai, fi vous- m'aimez. » On y pouvait lire d'avance 
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la condamnation du Cid qu'il exigea de la Compagnie. 

Une lifte des quarante premiers immortels fut dreflea 
par les fondateurs, fur la demande du cardinal; le nom 
de Maynard y fut infcrit le neuvième : le fauteuil qui 
lui fut décerné a été occupé enfuite par les deux Cor- 
neille U l'eft aujourd'hui par Viélor Hugo. 

La bizarrerie du fort voulut que lorfqu'il s'agit de dé* 
figner ceux des membres qui devaient chaque femaine 
à tour de rôle prononcer un difcours devant l'Académie, 
Maynard fut défîgné le premier; comme il était en Ita- 
lie, on le remplaça par M. du Châtelet. 

En même temps qu'il apprenait fa nomination à l'Aca- 
démie, Maynard recevait de fes amis des foUicitations 
nombreufes de publier quelques-unes de fes poéfies 
nouvelles. Maynard réfiftait, prétextant que, fi loin de 
Paris, il lui était difficile de corriger fes vers U de pré- 
parer une édition. 

Cependant fes amis, Flotte en tête, ne tinrent pas 
compte de fes fcrupules, U, en 1 6) 8, parut à Touloufe 
un recueil d'Odes & d'Épigrammes, qui fut réédite à 
Paris en 1639. 

L'Académie des Jeux-Floraux de Touloufe, fur la de- 
mande de fes amis, U fans qu'il eût remporté au con- 
cours les fleurs de Clémence Ifaure, fans même qu'il 
eût envoyé à la Compagnie une pièce de vers, lui dé- 
cerna par un vote du 3 mai 163 8 (Gcqette de Renaudot) 
une Minerve d'argent, que les Capitouls, exécuteurs 
des décifîons de l'Académie, ne lui donnèrent jamaiç. 

Mais ces joies devaient être de courte durée : Noailles 
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était, comme nous l'avons vu, rentré à Paris, dans le 
deflein de perdre fon ancien ami ; il avait trouvé Riche- 
lieu tout dirpofé À le féconder. 

D'un caraâère généreux, fidèle à fes croyances U à 
fes amitiés paffées, ne cédant de protefter contre la 
conduite arbitraire & injufte de Richelieu à Tégard de 
Carmain & de Baflbmpierre, dilant plus tard à ceux 
qui s'étonnaient de le voir accepter fa difgrâce fans 
murmure : « J'aime mieux que les grands fe plaignent 
de ma généreufe liberté, que s'ils fe louaient de ma 
baffe flatterie, » Maynard devait être fufpeâ à Riche- 
lieu. Auili quand Bois Robert vint lui lire l'épigramme 
que Maynard avait envoyée de Rome à M. Girard « avec 
l'approbation de Sa Sainteté, » il lui répondit brutale- 
ment : « Rien ! » 

Voici cette épigramme : 

Armand, Vage affaiblit mes yeux. 
Et toute ma chaleur me quitte; 
le verray hientoji mes oyeux 
Sur le riuage du Cocyte. * 

Ceji où ieferay des fuiuants 
De ce bon monarque de France 
Qjiifut le père des/çauans, 
En ynjîecle plein d'ignorance. 

Des que i* approcheray de luy. 
Il voudra que ie luy. raconte 
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Tout ce que tu fais auiourthuy 
Pour combler TE/pagne de honte. 

le eomenteray fon iejir 
Par le beau reàt de ta fie. 
Et charmeray le defplaifir 
Qjii luyfait maudire Pauie, 

Mais s'il demande à quel employ 
Tu m'as occupe dans le monde. 
Et quels biens i'ay reçeus de toy, 
Qye yeux-tu que ie luy re/ponde ? 

Le « Rien » qui répondit à cet envoi, fut l'arrêt de 
Maynard. De toute la vie de Richelieu, il n'obtint plus 
aucune faveur, U reda confiné dans le Quercy ; Ces amis 
mêmes le détournèrent plufîeurs fois du projet qu'il fai- 
fait de les venir voir à Paris, redoutant pour lui la haine 
du cardinal. 

Maynard cependant adrefla de Saint-Céré à Riche* 
lieu cette fpirituelle réponfe au « Rien • brutal du mi- 
niftre : 

A VN FAVORI.' 

Par vos humeurs VEJiat efi gouuem^, 
Vosfeuls auisfont le calme & l'orage; 
Et vous riej de me voir confiné 
Loin de la Cour, dans mon petit fillage. 
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CUomedon, mes defirs/ont contents; 
le trouue beau le defert où ihabitef 
Et cognois bien qu'il faut céder au temps^ 
Fuir Vefdat & deuenir hermite, 

le fuis heureux de yietUirfans emfloy. 
De me cacher, de rime tout à moy, 
D'auoir dompté la crainte & tefperance. 

.EtfiU Ciel, qui me traite Jî bien, 
Prenoit pitié de fous &de la France, 
Voftre bonheur feroit efgal au mien. 

Raillerie audacieufe ! fi Ton Tonge qu'elle s'adreflait à 
un homme ayant l'habitude d'envoyer fes ennemis à 
l'échafaud, qui venait d'exiler la reine-mère U d'obli- 
ger le frère du roi à quitter la France! 

Dans la difgrflce nouvelle qui vint le frapper à fon 
retour d'Italie, Maynard fe vit un moment abandonné 

! de tous. Durant l'année 1 639, beaucoup d'anciens amis 

1^ délaifl^rent celui fur lequel s'était abattue la colère du 
cardinal. Dans une lettre au P. Caflardy il fe plaint de 
voir fes fentiments changés depuis Rome : • le n'eufle 
iamais creu, lui dit-il, que vous m'eufllez traité en 
homme enfeuely auant que d'auoir appris ma mort... » 

» Chapelain lui-même, à qui il avait cependant rendu 

fervice, faiblit un inftant, & refta un an entier fans lui 

■* écrire: 

d 
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c le feray, écrivait-il a Balzac le 14 mai 1639, mes 
diligences pour apprendre de Flotte ce que vous defirés 
fçavoir de M. Mainard, auquel il y a vn an que ie n'ay 
efcrit, & ie crains de m'engager è vn commerce auec 
luy qui me donneroit beaucoup de defplaifir, s'il ne 
me donnoit beaucoup de peine, U s'il ne m'empor- 
toit point beaucoup de temps, l'efcriray pourtant 
Cl vous le defirés. Il me femble que la haine dé- 
clarée qu'a pour luy M. de Noailles l'a banny de Paris, 
auify bien de fa maifon que de celle de M. de Saint- 
Flour, qui elloit iadis fon confiant Mécène. II faut ad- 
uouer qu'il ell fort à plaindre de (à mauuaife fortune, b 
qu'il e(l cruel de luy, aufly bien que du Tafle, qu'il 
aille gueux à la fépulture. a 

Les amis qui lui reliaient fidèles n'étaient pas moins 
inquiets. Les poéfies, imprimées à Touloufe en 1639, 
étant tombées sous la main de Richelieu, le cardinal 
s'emporta de nouveau contre Maynard. Flotte lui écri- 
vit à ce fujet une lettre découragée, lui demandant de 
publier fans retard tous fes vers, feul moyen de dé- 
truire l'effet produit fur Richelieu, U furtout de ne pas 
négliger d'y intercaller des éloges du cardinal. 

Maynard, perdu dans cette Auvergne rude où le re- 
tenaient fes fondions, ne demandait pas mieux que de 
rentrer en grAce, âi laiffait faire fes amis qui tentaient 
de plaider fa caufe auprès du miniilre. Si le pays était 
fauvage avec fes coteaux rocailleux U fes chênes cente- 
naires, les hommes ne l'étaient pas moins : « Les bif- 
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ques font (i rares dans ce pays, ëcrivaH-ii à de Flotte, 
que mefme le nom n'y eft pas cognu ; U plufieurs de 
mes proinnciaux qui fe croyent raffinez, le prennent 
pour vn des termes du ieu de paume ! » Sa famille lui 
donnait en outre de confiantes préoccupations : il eut 
pendant plufieurs mois trois malades autour de lui ; fa 
femme, qui ne devait pas tarder à fuccomber, était 
fans oefle entre la vie & la mort. 

On comprend que Maynard, en proie k tous ces cha- 
grins, à tous ces déboires, n'ayant pour toute fociété 
que des gens grofliers, ait regretté la Cour raffinée de 
France, où il avait paflë la plus belle partie de fa vie, 
U on ne faurait lui faire un crime d'avoir défiré y re- 
tourner. 

D'ailleurs, s'il permit k fes amis de Paris d'agir en 
fon nom, s'il défira regagner les bonnes grâces de Ri- 
chelieu, avec lequel il dit lui-môme avoir été fort lié 
autrefois, — quand le cardinal était (impie é^éque de 
tuçon, — il n'agit jamais qu'avec beaucoup de tad, 
prêt à fe confoler de fes malheurs qu'il n'avait pas 
mérités : 

« Quant à mon ennemy, vous m'obligerez de l'apai- 
fer, fans toutes fois y faire des efforts extraordinaires. 
le fuis philofophe U fçay mefprifer le monde & fés mal- 
heurs. • (Lettre à de Flotte.) 

« Il m'a particulièrement afluré que vous auez fou- 
lient combatu pour mes interefts contre vne perfonne 
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qui par la haine dont il me perfecute, fennble vouloir 
Te repentir de m'auoir aymé durant quarante année$» 
U montrer d'auoir plus approuué les folies de ma ieu- 
nelTe que la fage liberté de mes derniers iours..... On 
m'a dit qu'il pefte fort contre moy ; ie n'en fuis pas 
fafché, puifque la longueur des fermons qu'il fait à 
mon preiudice depuis vn luftre tout entier, tefmoigne 
qu'il n'a pas encore imprimé dans l'efprit des honneftes 
gens des fentiments femblables aux Tiens. • (Lettre à 
M. de la Foreft-Toiras.) 

• Si ce que vous voyez dans la himiere où vous eftefi 
a changé vos fentiments , ne me le cachez pas dauan- 
tage. le fuis philofophe, U la chute d'vne efperance 
mal fondée ne me fçauroit affliger. • (Lettre à de 
Flotte). 

« Noilre illullre comte m'efcrit vne lettre où il m'ex- 
horte à rechercher la bienueillance de celuy qui me 
perfecute -, ie vois par là qu'il ne fçeit pas auec quelle 
ardeur ie vous ay prié de m'adUler en celle occafion : 
ie l'ay fait fi fouuent que ie crois auoir pleinement fa- 
tisfait au rang que tient mon ennemy. • (Lettre à de 
Flotte). 

« M. de Belcaftel m'a afluré qu'il fera difficile que 
vous furmontiez ma mauuaife fortune, U m'a dit que 
mon retour à la Cour ne fera iamais vn ordre des puif* 
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Tances fupërieures. Il en fera ce que Dieu voudra. • 
(Lettre à de Flotte). 

Par ces quelques extraits de fes lettres, on peut j\»* 
ger dans quelle mefure il foUicita les faveurs de fon 
ennemi. Sachant rendre hommage Â la haute fituatîon 
de Richelieu, il ne voulut jamais s'abailTer à d'humi- 
liantes conceflSons, U, Richelieu reftant inflexible, il fe 
réfigna À vivre exilé de la Cour, jufqu'à la mort de fon 
ennemi. 

Dès lors, il fe remit réfolument à l'étude, k, nous 
le retrouvons, plufieurs années durant, dans fon cabinet 
de travail, entouré des oeuvres & des portraits de « fes 
chers morts, » fe livrant au culte des Mufes U prépa- 
rant une édition définitive de fes dernières oeuvres, qui 
devait être le couronnement de toute fa vie. 

Sur la porte de fon cabinet étaient gravés ces quatre 
vers devenus célèbres : 

Las d'efpérer & de me plaindre 
' Des Mufes, des grands €r du fort, 
Cefi icy que ï attends la mort^ 
Sans la defirer ny la craindre. 

Ses amis, reliés à la Cour, lui envoyaient les livres 
nouveaux, ou les rééditions des vieux auteurs; il cor- 
refpondait avec tous les littérateurs illuftres de France, 
U tenait pieufement en réferve ces correfpondances : 
« Ce font, écrivait-il, les archiues de ma maifon où 
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mes enfants trouueront vn iour les tiltres qui leur peu- 
uent donner quelque entrée dans les grandes conuer- 
fations , b quelques recommandations dans le beau 
monde. • 

Il allait parfois à Touloufe, fouvent à Balzac, quel- 
quefois à Brives, à Montauban ou à Bordeaux, pour les 
foins de fa charge. 

Le Préfîdial d'Aurillac ne Tabrorbait d'ailleurs pas 
excluGvement : fa famille avait occupé fi longtemps la 
plus haute judicature à Saint-Céré, qu'il habitait pref- 
que condamment, que les habitants venaient s'adrefler 
à lui pour régler leurs différends ; U nous le voyons 
courir, pour leur rendre fervice, les diverses juridictions 
de la vicomte de Turenne : 

a le reuiens du Bas-Rouergue où i'ay elle quinze 
iours, dans des occupations qui ne m'eftoient gueres 
douces, b qui m'obligeoient à la patience d'ouïr des 
auocats qui ne debitoient pas agréablement leur pe* 
tite iurifprudence. Par là vous pouuez iuger que ie fais 
fouuent le perfonnage d'arbitre, U que ie ne marche pas 
toufiours fur les rofes du PamafTe : les efpines de la 
chicane piquent quelques fois mes pieds. » 

Aimant fortement foh pays, dans ce temps de guerres 
religieufes b de querelles fanglantes, fon coeur était 
déchiré par le miférable état de ces provinces fertiles; 
fouvent il impbra pour fes compatriotes la clémence du 
pouvoir : 
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« JLa peine que le marquis de Themines veut prendre 
pour le foulagement de ùl prouince, lui acquerra de la 
réputation U des feruiteurs, et. mettra le pays dans vn 
calme defiré de tous nos raifonnables. Sollicitez-le, ie 
vous prie, et ne pennettez pas qu'il reuienneen Quercy 
fans nous apporter cefte marque de l'amour qu'il a 
pour vne prouince mife foubs fa conduite, li où la 
mémoire de fes predecefîeurs eft veneree. » 

Ailleurs, il fait part à fon couQn, M. de Frauft, pre- 
fîdent aux enquêtes au Parlement de Touloufe, de fes 
craintes au fujet des foldats que le roi avait envoyés 
dans le pays : 

« Les gens de guenre ont défia filé U laiHë le pay- 
fan dans la liberté de faire les moiflbns à fon aife. 
Mais il me refte toufiours beaucoup d'apprdwnfion de 
leur retour, U nous crevons qu'ils nous veulent laiflSer 
la commodité d'amafler durant l'efté ce qu'ils préten- 
dent manger durant l'byuer. Pluft à Dieu que la paix 
les en empefche, U que les epees qui tuent les hommes 
deuiennent inftruments à couper les blés ! » 

Les foldats reviennent, le château de Turenne eft 
pris : Maynard ne fe fait plus d'illufîons & prévoit que 
la royauté va s'approprier la vicomte & en fupprimer 
les privilèges : 

« Le château de Turenne efl défia entre les mains de 
M. le duc de Ventadour; il y a mis dedans vne ving- 
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tatne de foldaU commandez par le lieutenant de fes 
gardes. Adieu donc les priuileges de la vicomte, & le 
fiecle d'or dont elle a iouy durant les plus cruelles ca- 
lamités de l'Eftat. Le malheur me cherche partout, Se 
ie preuoy que i'auray grande raifon de dire que les 
peuples portent les peines des fautes que les princes 
commettent. » 

Il s'était réfigné, U ne fongeait plus à fes ambitions 
& à fes rêves d'autrefois : « AflUrez-vous, mon cher 
maiftre, écrivait-il à de Flotte, que ie fuis guery de 
toutes les efperanoes de la Cour, I» que ie croiray en 
eftre extrêmement bien traité , pourueu qu'on me 
laiflTe viure chez moy dans l'obfcurité k. le repos. • 

A M. de la Valette il difait : ■ Le voifînage de la 
tombe me fait rire des infidélités de l'efperance, U de 
bon coeur ie laifTe la Cour aux courtifans. On m'a donné 
du vent, et, comme i'ay l'ame d'vn bon créancier, ie 
m'en fuis payé faute de meilleure monnoye. » 

Puis, dépeignant à M. MarmiefTe, dans une lettre fort 
belle, les vanités de la Cour : « Vous elles à prefent 
courtifan comme ie I'ay eRé autres fois ; ie plains mon 
malheur, fans enuier voftre bonne fortune. • 

C'eft à cette époque de fa vie qu'il écrivit l'ode à 
fon fils Charles de Maynard, dans laquelle il lui donne 
le fage confeil de fuir la Cour & de fe défier des rois. 



le déplore ta vanité. 
Et ne puis fouffrir que tu donnes 
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Tes beaux ans & ta liberté 

A ceux qui portent les coronnes. 



Mon fils ^ les fentimens des rois 
Ne /ont pas toûiours légitimes. 
Les vertus leur font quelquefois 
Moins fupportàbles que Us crimes. 

Heureux qui vit ohfcurement 
Dans quelque petit coin de terre ^ 
Et qui s^approche rarement 
De ceux qui portent le tonnerre, 

PuiffeS'tu connoijire le prix 
Des paroles que te débite 
\^n courtifan à ckeueux gris. 
Que la raifon a fait hermite. 

Cependant fes ennemis ne l'avaient pas oublié: 
Richelieu continuait à refufer de le revoir; U autour 
de lui, des envieux s'attaquaient inceiTamment à lui : 

« On me fait promener, écrit-il à de Preffac, dans 
des papiers qui me defplaifent & ébranlent ma pa- 



tience. » 



On TaccuTait d'être mauvais Français, de favorifer 
ies Huguenots : « PoOIble^ lui écrivait Balzac, qu'on 

e 



XXXIV NOTICE» 



VOUS aocufe d'eftre mefcreant, parceque vous ne croyez 
pas que fainâ Grégoire ait prié pour Tame de Traian, 
ny que fainét Pol ait efté le confident de Seneque. 
Podible on vous appelle Huguenot, à caufe que vous 
doutez de l'infaillibilité de Philarque, & niez quelques 
vns de fes miracles. . . • 

Son mérite n'était pas plus épargné que Tes croyances, 
Uf en vers ou en profe, les beaux efprits du pays le 
décriaient; à Paris, on traitait de • Gafcon » l'acadé- 
micien Quercynois. 

Il relève avec amertume toutes ces vexations : « l'ap- 
prends tous les iours que les cendres d'Auger Gaillard 
ont engendré en Albigeois certains rimailleurs^ qui me 
bernent : par les lettres que ie vous ay efcrites depuis 
trois mois, vous auez peu connoiftre qu'on m'attaque 
fans raifon, & que la guerre qu'on me fait ell illégi- 
time. » Et plus loin : « le ftiis fi exaâ u crois ellre 
fi fauant en la langue françoife que toute l'Académie 
aurait de la peine a me perfuader que ie fulTe Gaf- 
con. » 

Auin, lorfque en 1 64a Richelieu mourut, Maynard 
fut-il repris du défir de revenir à Paris, et d'y acquérir 
fur fes vieux jours une nouvelle gloire : 

« 

« le ne fçaurois eftre plus longtemps dans ma foli- 
tude, écrivait-il à M. de Preflac ; la demangeaifon de 
la Cour m'a pris, &, tout chenu que ie fuis, ie fonge à 
reprendre vn meftier que l'ay toufiours affez mal - faite 
fie qui ne m'a pas reufly. le ne feray pas ce voyage 
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fans vne bonn« prouifion- de vers dont la nouueauté 
puiffe agréer aux curieux. Mon defir eft d'aller premiè- 
rement Tifiter l'hermite de la Charente (Balxac), k de 
concerter auec luy celle entreprife : il eft laa d'eftre 
dans fa hutte & defire comme moy de fe montrer au 
grand monde. » 

Balzac ne facoompagna pas; mais il partit feul, plein 
d'efpoir : Louis XIII avait fuivi de très près Richelieu 
dans la tombe, U il efpérait que le nouveau règne qui 
s'ouvrait ferait plus jude f>our lui que celui qui finiflait. 

Le fonnet fuivant, publié en 1 646, nous le montre à 
fon arrivée ; 

Prieufac, que la France a toùiours honnoré 
Des tiltres glorieux defçauant & de f âge. 
Me voicy dans la Cour, après auoir iuri 
De ne quitter iamais Vowhre de mon village, 

le n'y fuis pas venu pour voir ces demirHeux 
Qf/i domptent les tyrans fur la terre & fur Tonde; 
Ny^our voir des palais éleue\ iuf qu'aux deux. 
Et qui font de Paris le miracle du monde, 

C eft pour y voir Seguier, le Solon de nos iours. 



Le chancelier Séguier l'accueillit bien & lui donna le 
titre de confeilier d'État ; mais Maynard efpérait da- 
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vantage : fa fortune était « grande pour le village, 
mais petite pour la Cour, » fa famille nombreufe; il 
aurait voulu, ce que Balzac délirait pour lui dans une 
lettre adreffée à Chapelain (la décembre 1645), que 
Solon (Séguier) donnaft quelque lucratif emploi « au 
preftre de la déeflTe Thémis. • 

En outre, parmi les lettrés de l'époque, bien peu le 
connailTaient ; on accueillit même aiTez froidement ce 
revenant de La Cour de Henri IV ; il s'en plaint avec 
amertume dans cette épigramme : 

En chiueux hkmcs, U me faut donc àllir 
Comme vn enfant tous les iours â Ve/cole : 
Q]ie ie fuis fou ê^ apprendre à hien parler, 
Puifque la mort veut m'ofter la parole ! 

Au bout d'un an, il fe découragea, U reprit le che- 
min de TAuvergne : 

Deferts oà lay vécu dans vn calme fi doux. 
Pins qui d'vnfi beau verd couurés mon hermitage, 
La Cour depuis vn an me fepare de vous. 
Mais elle nefçauroit m'arrefier d'auantage, 

La vertu la plus nette y fait des ennemis. 
Les palais y font pleins d'orgueil & d'ignorance, 
le fuis las d*y fouffrir, fi* honteux d*auoir mis 
Dans ma tefte chenue vne vaine ^perance. 
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RidieuU (Aufé U ditrdhe iufoùtign 
Au pms de la fraude, oà Ton ne trouue rien 
Que des pièges dore\ & des malheurs ceîehres, 

te me veux dérober aux iniures du fort. 
Et fous V aimable horreur de vos bettes ténèbres 
Donner toute mon ame auxpenfers de la mort. 

Malgré ces beaux fentiments, fi bien exprimés, 
Maynard revint à la Cour plufieurs fois encore : il y 
paffa plufieurs mois vers la fin de 1645, I& y retourna 
encore en 1646. 

Balzac s'était mis en tête de marier Maynard : le 
poète avait depuis longtemps conçu une pa/lion très 
vive pour une demoifelle noble, U que Balzac nous dé- 
peint fort entichée de fa noblefle ; nous ne la con- 
naifibns que fous le nom de Cloris ; c'eft à elle que 
Maynard a dédié fon ode : A la Bette Vieïllef une 
des plus belles qui aient été écrites dans notre langue. 

Balzac s'adrefle à • la Ooris de M. Mainard » : 

« En vn mot prenez ppiTelHon du nom de Cloris 
par vn ade folennel U dont Cloris ny Menandre ne fe 
puilTent defdire... Mais il faut pour cela que vous difiez 
ouy. » 

Il la décide à venir à Balzac, & lui ménage une en- 
trevue avec Maynard ; l'entrevue a lieu, & Balzac tout 
joyeux écrit à Chapelain : « Si vn prophète vouloit 
faire l'amour à vne fybille, il faudroit qu'il vint prendre 
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icy des leçons U qu'U eftudiat ce que Menandre y dit 
à Cloris. » (a7 juin 1644) 

Cependant Balzac ne réuflit pas. Pourtant â écrivit 
encore le 22 janvier 1646, en parlant du «cher Fréfî- 
dent » (Maynard), qu'un nouvel infuccès avait décou- 
ragé r « le prétends le reconcilier auec celle bonne 
DeelTe, la pieufe tL charitable efperance, qui tient 
toufiours bon contre le mal-heur & n'abandonne ia- 
mais le malheureux, non pas mefme après le nau- 
frage, non pas mefme dans les chaifnes, pas mefme 
fiir Pechafaud'. » 

Maynard était venu, en 1 646, une dernière fois à 
Paris pour publier fes œuvres nouvelles ; il efpérait que 
ces poéfies, dont il fentait la fupériorité fur fes pre- 
miers vers, lui vaudraient un furcroît de gloire, U en 
môme temps lui attirerait les faveurs de la Reine-Ré- 
gente & de Mazarin. 

Ses œuvres parurent ; & malgré fes démarches mul- 
tipliées à Fontainebleau & au Palais-Royal, il n'obtint 
qu'une gratification de mille livres, pour fa dédicace à 
Mazarin. 

Péfolé de cet infuccès, un peu honteux de cette 
pourfuite infrudlueufe de la fortune qui le fuyait, il 
repartit pour Saint-Céré, où il mourut, prefque çn ar- 
rivant, le a 8 décembre 1646. 

Maynard laiiTait quatre enfants : Charles, fon fils 
aîné, le fils préféré, qui époufa M^'* de la Ronade de 
Salers, U qui fut gentilhomme du roi ; 
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François, qui, en 1 644, date du teftament de Maynard, 
n'avait pas a 5 ans -, 

Marie, reltgieufe profefle à LifTacJes-Figeac ; 

Hyppolyte, fur laquelle nous n'avons aucun renfei- 
gnement. 

Si l'on ajoute à ces quatre enfants le fils mort avant 
le voyage de Maynard à Rome, en 16)), & qui fut, 
comme on Ta vu, la caufe première de ce voyage , 
une fille, morte vers 1640, k, une autre fille, Anne, 
fafnée, qui ^t enterrée le 9 février 1645, on com- 
prendra que Maynard ait pu dire, dans une de fes lettres, 
qu'il avait peuple de fes enfants toute une province. 

Le phyfique de Maynard nous eft révélé par )e por- 
trait qui e(l en tête de l'édition de fes œuvres (t 646) : 

« C'eft,. a dit un biographe, un vtfage plein, d'allure 
cavalière, avec la mouftache ac la mouche finement 
trouffées, le menton rafé complètement , Toeil auda- 
cieux fous des arcades fourcilières très prononcées. Une 
chevelure affez épaiffe encadre la tête de quelques 
boucles défordonnées. «Ajoutez à cette defcription, qu'il 
était de petite taille, & qu'il devint replet vers la fin de 
les jours, que fa converfation était agréable & fon hu- 
meur égale, vous faurez ce qu'était Maynard à foixante* 
quatre ans. 

Né au milieu des difcordes civiles qui défolaient la 
France, pendant la Ligue U au lendemain des guerres 
de religion, d'uns famille de l'âpre Quercy, il avait le 
tempérament généreux des hommes du feizième fiècle, 
qu'il femble repréfenter encore au dîx-feptième. 
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Portant au coeur des rêves de gloire, il était venu 
très jeune à la Cour, U s'était d'abord laifTé griftr par 
i'i^tinofphère enivrante qui l'entourait. Mais, dans ies 
bons ou dans les mauvais jours, il fut conferver pur en 
fon ftme le culte de l'amitié. 

Nous avons vu qu'il n'abandonna pas Carmain U 
Baflbmpierre dans l'infortune ; difgracié lui-même , 
Maynard ne celTa de faire des démarches auprès de 
fes amis reftés à la Cour, pour obtenir leur mife en 
liberté : il écrivait À M. de PreCTac, g;refBer en chef au 
Parlement de Touloufe, qui fe trouvait alors à Paris : 
« Oh 1 que ie feray heureux de vous reuoir à Caftel- 
nau, en ellat de vider auec moy quelques bouteilles à 
la fanté de nos illuftres amys, fc- plus heureux encore 
n nous bruslions tous les fagots du bois de BraiTac pour 
célébrer par vn efclatant feu de ioye le retour à la li- 
berté de ces deux héros, de qui, vous U moy, ne fem- 
mes iamais las de parler. . . a 

Et ailleurs : 

« Vous fçauez que mes pères ne m'ont laifTé que peu 
de biens, & que ma famille e(l afTez nombreufe ; avec 
tout cela fçachez que fi l'on mettoit ces deux illullres 
malheureux à vne rançon qui pafTat la portée de leur 
richefTe, U s'il failoit que leurs amys b leurs feniiteurs 
les aydaifent de la bourfe, ie leur bailleray de bon 
coeur la meilleure partie de la dot d'vne fille que ie vay 
marier, deut elle. demeurer en perpétuel célibat. » 

Au relie, s'il favait reder fidèle à fes amis, il favait 
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aulfi bien rendre juftice au mérite de fef ennemis que 
flageller leurs travers. 

Lors de la maladie de Richelieu, en i6p, il écrivait 
à CoHetet : « Il feut prier Dieu qu'il nous oonferue ce 
grand homme ; tous les fiecles ne portent pas des hom- 
mes extraordinaires comme luy; fe fi noftre vailTeau 
auoit perdu ce pilote, Ton timon ne fe verroit plus gou» 
uemé par des mains fi fortes & fi fages. » 

Ardemment épris de la vérité, comme de la vertu, 
il déplorait l'efprit d'intolérance de Ton époque, - k, en 
raillait les fuperftitions. 

M. de Preflac, malade, s'était livré à un de ces re- 
houteurs qui, de nos jours, n'ont de crédit que chez 
les ruftres des villages po'dus, le qui en ce temps-là 
étaient, comme on le voit, en honneur, même au Par- 
lement. Maynard lui écrivait pour l'en détourner : 

• La palfion que i'ay pour vous eft vne lunette qui 
groffit les obieâs de mon imagination, & il me femble 
que vollre iambe eft plus enflée que la rhétorique des 
declamateurs qui corrompirent la pureté de la langue 
latine. Vne main qui s'efcrime toute la iournee d'vn 
marteau ne fçauroit élire douce, U, à moins que d'auoir 
vn corps de cuiure, il y a du péril à fe laifler manier 
à vn chaudronnier comme eft oeluy qui vous traitte ; 
ces gens extraordinaires me font toufiours fufpe^, &■ 
mon aduis eft qu'on doit rarement «mployer vn ou- 
urier hors du mellier dont il fait publiquement profef- 
fion. » 

/ 
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Travailleur infatigable, chercheur inaffouvi, il Te 
confolait des déceptions de la vie en étudiant fans 
cefib i fur la fin de fes jours, il écrivait à Scarron que 
fes penTées poétiques le réveillaient la nuit, U que 
jamais il ne s'était fenti plus grand défir d'apprendre 
et, d'écrire. 

Son oRuvre peut fe clalTer en deux périodes bien 
diftinétes : l'influence de Malherbe fbr fon efprit fut le 
fignal d'une complète transformation. 

Ses premiers ouvrages, les Poéfies de i6i|, L« 
Philcmdre, les vers publiés dans divers recueils contem- 
porains, font écrits avec facilité ; ils coulent de fource ; 
on fent chez l'auteur un admirateur paffionné du fei* 
zième fiècle, un émule timide des Italiens raffinés qui 
brillaient à la Cour de Marie. 

Mais, comme à la Cour aufli, il règne dans ces vers 
une grande liberté d'aliures : les mots fe répètent ; les 
images chatoyantes reviennent fréquemment; -les vers 
enjambent les uns fur les autres. Tous ces défauts 
firent que plut tard Maynard oublia les qualités indif- 
cutables de fes premières oeuvres, & qu'il ne voulut 
jamais les réimprimer. 

Les oeuvres pollérieures de Maynard fe reflentent du 
contaâ du poète avec l'école de Malherbe. 

11 puifa dans l'exemple du maître un grand amour 
pour la forme, qu'il pouiTa même plus loin que fon 
devancier : c'eft ainfi qu'il voulut que chaque vers ex- 
primât une penfée entière ; c'eft ainfi qu'il apporta à (a 
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verfification des ftanoet les modifications que nous 
avons fignalées déjà, U que Malherbe n'adopta qu'à 
fon exemple. 

Il voulut aulfi introduire dans notre langue l'habi* 
tude qu'il avait de juxtapofer deux adjeétift, dont l'un 
devenait par cela même fubAantif. 

Il tenait beaucoup à fes innovations : 

« Pour les voulants héroïques^ i'efpère que vous 
leur donnerez voftre paiTeport U que vous les foufinrez 
comme on fouffre les amoureux paJIionne^ 1» les /ça- 
uants nulancdlUptSy » ëcrivaitHl à de Flotte, 9l à 
Taleman 3 

« 

« le fuis rauy de faire d'vn adieâif vn fubllantif. > 

Il tenait vivement à féparer fes vers les uns des au- 
très, U écrivait à de Flotte à ce fujet : 

■ Pour ce que vous m'efcriuez du détachement de 
mes vers, vous auez le nez trop bon pour ne point 
connoiftre que c'eft'vne façon que i'affeâe fc contre la- 
quelle il y auroit bien de la peine à me faire reuolter : 
deuant toute la terre ie fouftiendrois que c'eft la bonne 
façon d'efcrire. » 

U n'était pas moins rigoureux pour la pureté des 
termes, & c'eft lui qui a fait donner à l'adjeâif éniprux" 
nque fon orthographe aétudle, alors que de Flotte vou- 
lait l'écrire, à la mode du temps, enigmatk: 
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Très défireux de perfeâionner ce qu'il faifait, il 
corrigeait fans ceiTe les produéUons de fa plume ; il 
les envoyait enfuite à de Flotte, fon confident, U les 
foumettatt à fes obfervations U à celles des. amis aux- 
quels de Flotte communiquait fes envois : 

« Mes vers François ont tant de peine à me fatisfaire, 
que de loo i'en rejette 90. • 

Ses lettres font pleines de fes envois è de Flotte ; de 
Flotte corrigeait,' mais parfois Maynard n'adoptait pas 
fes corredions $ quelquefois même, il fe fâchait : 

■ Pour traitter dans noftre liberté ordinaire, ie vous 
diray que i'aymerois mieux ne faire point de vers, que 
d'acquiefcer à quelques-vnes des correâions que vous 
m'auez enuoyees, par exemple à celle-ci : ... Maynard 
ne parle point comme cela, 9t ie fçay qu'il ne fe peut 
mieux diretiue... « 

Malgré ces boutades, Maynard corrigeait 6t revoyait 
fouvent fes vers; aufli les poéfies qu'on publia en 1638, 
U furtout celles qu'il fit éditer en 1 646, font-elles de 
beaucoup fupérieures aux premières. 

L'édition de 1638 contient feulement trente-quatre 
pièces de Maynard; en tôte, une ode à de Flotte; puis 
un recueil d'épigrammes. Maynard n'avait point, nous 
l'avons vu, dirigé cette publication, mais elle avait été 
faite d'après le plan qu'il avait adreifé à de Flotte, & 
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prefque toutes les pièces qui font contenues dans ce 
recueil figurent dans l'édition de 1646. 

L'édition de 1646 contient des fonnets, des épi- 
grammes b des odes. 

Nous avons déjà emprunté plufieurs fonnets à ce 
volume, U nous ne nous arrêterons pas k de longues 
citations : l'ouvrage mérite une leéhire complète, 
U aurait dû claiTer Maynard parmi nos premiers 
poètes. 

Tous les recueils du temps ont reproduit l'ode à la 
Bélle'VieilU : je ne puis cependant mieux faire qu'en 
reproduire ici un paflage, pour montrer à quel degré 
s'élève parfois la vigueur de ce poète, trop oublié de 
nos jours : 

Ce n'efl pas ^auiourd'huy que te fuis ta conquefie. 
Huiâ lujhes antfuiuy le iour que tu me fris; 
Et iLoy fidellement aymé ta belle tefte 
Sous des cheueux chajieins Ctjous des cheueux gris, 

Cejt de tes ieunes yeux que mon ardeur eft née; 
Cejt de leurs premiers traits que iefus Matu: 
Mais tant que tu hruslas du flambeau itkymeneey 
Mon amour Je cacha pour plaire à ta vertu,, 

^^fç<^ àt quel refpeâ il faut que ie t'honore; 
Et mes rejpmtimens ne Vont pas violé. 
Si quelquefois i'ay èa te foin qui me deuore, 
Ceft à des confidens qui n'ont iamais parlé. 
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Pour adoucir Vaigreur des panes que i* endure^ 
le me plains aux rochers, & demande con/eil 
A us vieilles forefts, dont Vefpaijfe verdure 
Fait défi belles nuits en dépit dufoleil, 

L'ame pleine d'amour & de melanchoUef 
Et couché fur desfieurs &Jou5 des orangers, 
Vay monfiré ma hlejfure aux deux mers d*ltal\e. 
Et fait dire ton nom aux échos ejhangers. 



Regarde fans frayeur la fin de toutes chofes. 
Confulte le miroir auec des yeux contens. 
On ne voit point tomber ny tes lys ny tes rofes. 
Et Vhyuer de ta vie efi ton fécond printemps. 

Pour moy, te cède aux ans, & ma tefie chenue 
M'apprend qu'il faut quitter les hommes & le iour. 
Monfangfe refroidit, ma force diminué; 
Et ie feroisfansfeujfi i'efioisfans amour. 

L'élève a dépaffé le maître; Malherbe n'a rien fait 
qui foit à la hauteur de ces vers. Et chez Maynard, 
les citations fe pourraient multiplier; fans parler de 
l'ode à Alcype qui eft célèbre, on trouverait à chaque 
page des vers remarquables : 

Vn excès é^aife me tranfporte 
Qjte mortel n'a iamais connu : 
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La çuerrê domeJHque ejt morte, 
' Et le honJiecU efl reuetiu ! 

Le laboureur & fa famille. 
Entre les ris & les chanfons. 
Feront tomber fous la faucille 
La iaune beauté des moijfons : 
Le marchand fur le bleu de Vende 
Pour s'enrichir verra le monde 
De Vvn iufques à l'autre bout. 
Et dans le cours de peu tannées 
Mon roy fera nommé partout 
Le roy des terres fortunées. 

A côté de cette invocation à la Paix, où déborde la ^ 
joie de voir fe terminer la guerre civile , il faut placer 
ces quelques vers où un père pleure la mort de fa 
fille ; leur trillefîe contraftera avec la fonore gaieté de 
la pièce précédente : 

Celle qui fut tout l'efpoir de ma vie 
Efi à cefte heure à la mercy des vers; 
Le fort xemply de malice & d^enuie 
L'a feulement monfhree à Vvniuers. 

Ope deuiendray-ie après vn tel naufrage? 
Qpi tafchera de modérer mon dueilî 
Qpi foufliendra lefoible de mon âge. 
Et promettra des Heurs à mon cercueil? 
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Ses épigrammes, dont la plupart font imitées des 
anciens auteurs, renferment aufli de fort beaux vers. 
On a accufé Maynard (Malherbe U Balzac entre autres) 
de ne pas rechercher aiTez le trait final ; Maynard en 
convenait, fe prétendait qu'il évitait même les pointes 
avec beaucoup de foin. On doit avouer malgré tout 
que, dans bien des cas, le tercet final couronne la 
pièce tout entière, & que les critiques font mal fondées. 

Je n'en citerai qu'un exemple : 

Cîoris vit fous les dures lois 
D'yn mary dont la refuerie 
Le fait me/me ialoux des Rois 
Qjii font peints dans fa §;alerie. 

Il luy prefche que le deuoir 
L'oblige à fuir ma rencontre; 
le feroy priué de la voir. 
Sans lefonge qui me la monjire. 

Ce douxforder de mes ennuis 
Me l'ameine toutes les nuis. 
Tant il eflfoigneux de me plaire. 

Que mon fort eft capricieux l 
Pour voir le Soleil qui m'éclaire 
Il faut que ie ferme les yeux. 

Dans bien d'autres pièces, que Maynard intitule 
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epigrammes, le trait final eft inutile, & on ne l'y cou* 
cevrait guère : c'eft plutôt ici une épitaphe qu'une 
épigramme. 

L'enfant mis dans ce tombeau 
Ptiipi pour vn petit ange. 
Tout ce que Von voit de beau 
Mérite moins de louange. 

Le pauuret borna fon cours 
Dejipeu de matinées. 
Que le nombre de/es iours 
N'acheua que deux années. 

On doit regretter fa mort; 
Mais fans accufer le Sort 
De cruauté, ny d*enuie: 

Lejiecle efifi vicieux, 
Pajfant, qu'vne courte vie 
Efi vnefaueur des deux, 

11 ne faut pas ici regarder feulement l'étiquette, b 
on peut appliquer à quelques épigrammes de Maynard 
ce que Malherbe difait à Racan qui lui reprochait les 
fonnets irréguliers : « Si ce ne font pas des fonnets, 
ce font des vers, »... & fouvent de fort beaux vers. 

Maynard ne publia pas tous fes vers ; fans parler de 
ceux qu'il répudia, de ceux qu'il avait choifis & que de 
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Flotte le difluada d'imprimer (il y en a pluneure pièces 
dans les manurcritsde la Bibliothèque de Touloufe), i> 
avait écrit une férié de poéfîes libres, • gaillardes, » 
comme il les appelait, & qu'il dedinaît à voir le 
jour: 

« Vous ne me pariez point, écrivait-il à de Flotte, 
de ces pièces gaillardes que ie vous ay enuoyees ; il 
faut de deux chofes l'vne, ou que vous ne les eftimiez 
pas, ou que vous aprehendiez la mort & qu'il vous 
faTche que la le<^ure de ces galenleries augmente vollre 
confelHon d'vn article. le vous aduoue que ie les ayme 
&. que ie les mets au nombre de mes plus raifonnables 
ouurages... Vous les fupprimerez, fi vous iugez qu'elles 
puifTent nuyre à la réputation de ma plume ou à celle 
de ma confcience. » 

Nous ne publierons que des fragments de ce recueil, 
connu fous ie nom de « Priapées, » non que nous 
craignions que cette publication puiHe nuire à la répu- 
tation de Maynard; bien au contraire: les Priapées, 
comme fafture de vers, comme pureté de ftyle, doi- 
vent être claiTées parmi les meilleures œuvres du poète; 
mais la crudité des termes, fe la liberté exceflive du 
langage, rendent cette impreOdon fort délicate ; auRi 
profiterons-nous de l'autorifation que l'auteur donnait 
à de Flotte, de les lai (Ter manufcrites, & n'en citerons- 
nous que quelques extraits. 

Pourtant nulle part Maynard n'eft plus habile que 
dans ce pafTage : 
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Chaque Priape àa rieux temps 
Couckoit entre deux concubiites. 
Et ces gaillards viaoient contents 
Dans les bras des nymphes vçijtnts. 

Toute la nuit Çt tout le iour 
Leurs fougues efloient occupées 
A guérir doucement V amour 
Des Dryades ^ des Napees, 

Nulle part il n'a pljus de verve que dans celte épi- 
gramme : 

Rides que vos difformité^ 

Ont des puijfances merueilleufes, 

A chaJHer les vanité^ 

Des beautés les plus orgueilleufes ! 

Catin que Von vit autres fois 

Traiter me/me le coeur des Rcys 

Auecque de la tyrannie^ 

Auiourd'huy fe vante partout 

Qpe mon palefrenier la fout. 

Et mon palefrenier le nie/ 

Il exifteit encore, lorfque de Flotte publia, après la 
mort de Maynard, les lettres du poète, des poéHes de 
Maynard contre les phantkofmes des tyrans : de Flotte eti 
annonce la publication pour plus. tard. CeHe pro- 
mefle n'a jamais été réalifée j & à peine peut>on, dans 
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le recueil où Conrard infcrivait toutes les poéfies qui lui 
étaient adrelTées (Arfenal, manufcrits), retrouver quel- 
ques-unes de fes poéfîes, la plupart fans fîgnature. 

Le profateur, chez Maynard, e(l moins connu que le 
poète; cependant, de l'avis de bien des critiques, & à 
jufte titre félon nous, il mérite d'être claflTé parmi les 
premiers écrivains de fon époque, tant pour fa profe 
que pour fes vers. 

Les extraits que nous avons empruntés à fes lettres 
n'ont pu donner qu'une imparfaite idée du flyle char- 
mant de ces pages écrites au jour le jour, fans prépa- 
ration ni travail, tour à tour triftes ou gaies, févères ou 
railleufes, fuivant l'événement qui les avait infpirées 
ou l'homme à qui elles s'adrefTaient. 

Maynard a été fort eflimé de fes contemporains : lié 
avec tous les littérateurs illuflres de fon époque, on pour- 
rait multiplier les éloges qui lui ont été prodigués par eux. 

Malherbe le regardait comme un de fes meilleurs 
difciples, &. « l'homme de France, qui faifait le mieux 
les vers» (d'après Tallemant des Réaux). Et cependant 
Maynard n'avait encore prefque rien écrit de ce qu'on 
confidère, à raifon, comme fes meilleurs vers. 

Balzac qui , cependant, ne fut pas toujours julle 
pour Maynard dans fes appréciations, s'écrie, en 1645 , 
après avoir rendu hommage à la « belle Se noble fa- 
cilité » de Maynard : « Quelle vieillefTe, bon Dieu! 
fera celle-là, fi elle réulTit en Cour, en Amour U en 
poéfie ! » 
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Chapelain écrivait à Maynard, en 1640 : ■ Vollre 
bienueillauee efl d'ornement à quiconque la poifede, 81 
il ne faut que n'edre point fou pour la conferuer auec 
toutes fortes de foins, b pour ne rien oublier afin de 
ne pas la perdre. Et ie dis cela, Monfîeur, quand il n'y 
auroit en vous que la bonté 81 la generofîté. le vous 
laifle à penfer ce qu'il y faudrait adioufter pour ces 
rares dons d'efprit te de delicateffe en quoy, depuis 
Malherbe, il y a (i longtemps que vous tenez le premier 
lieu entre tous ceux qui fe meflent de la belle poéfie 
dans ce fîecle. Vous efles noftre maiftre, 81 le ferés 
toufiours, quelques modeftes fentiments que vous ayés 
de voflre propre mente, U nous ne vous faifons quç 
iuftice loiTque nous vous déferons ceft honneur. Il n'y 
a aucun genre de ce bel art où vous ne peuRlez ex- 
celler, fi vous n'eftiez pareflTeux ; %l quiconque a mis 
les odes au point que vous aués fait eull bien foumy 
l'héroïque, U eftouflTé le fon de ma trompette enrouée. 
Cl le trauail ne luy eud point fait de peur. Vous vous 
contentés de mettre en vous iouant les epigrammes en 
leur perfeAion. » 

Et ailleurs : « Vous pouuez aufl! bien prétendre a 
la principauté dans la profe que dans les vers. » 

11 ferait trop long d'énumérer ici les éloges qui lui 
ont été décernés : dans ie concert de louanges qui 
s'éleva fur fa tombe, toutes les notes fe firent en- 
tendre. 

L'amitié, nous l'avons vu, éleva fa voix la première; 
puis les écrivains, les poètes, avec Ménage, Théophile, 
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Colletet, Racan, Boifrobert, Chevreau, le père Rapin, 
Voiture, GomberviUe qui écrivit la préface de l'édition 
de 1646;... la critique, avec Boiieau qui, F>armi les 
modernes, plaçait Maynard au premier rang. 

Rien ne lui fît défaut, pas même le tribut d'hom- 
mages du grand Corneille, pas même la note comique 
que donnait Scarron dans ce quatrain plein de verve : 

Maynard qui fit des versjî bons 
Eufi du laurier pour recompenfe; 
O fiecle maudit / quand ly penfe, 
On en fait autant aux iambons ! 

pas même l'éloge officiel du difcours acadén^jque que 
Houdart de la Motte, appelé à remplacer Thomas 
Corneille au fauteuil de Maynard, ne manqua pas de 
prodiguer à fon prédéceiîeur. 

Au xviii' fiècIe, Maynard fut un peu oublié ; la réac- 
tion excedive qui eut lieu à cette époque contre les 
poètes de Cour du (iècle précédent, engloba Maynard 
dans la réprobation qui atteignait fes contemporains. 
Cependant les critiques font grand cas de fes poéfies } 
& même, Voltaire qui difait : • 11 relie de Maynard un 
grand nombre de vers purement écrits; les vers de 
Maynard font fort beaux, » ne dédaigna pas de refaire 
certaines de fes poéfies, U fes copies font fouvent re- 
gretter l'original. 

Au XIX* fiècle, Maynard a été l'objet d'études incom- 
plètes U de rééditions partielles. C'eft ainfi que M. Du- 
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rif d'Aurillac a écrit une étude humourifliquc fur le 
poète; qu'un Toulourain, M. de LabouiiTe Rochefort, 
9 préparé une édition de fes œuvres, U publié des 
Lettres biographiques dans lefqueUes, au milieu d'une 
Foule d'anecdotes^ au moins inutiles, on rencontre quel- 
ques curieux renfeignements. 

M. Pr. Blanchemain a réédité Le Philanire, quelques- 
unes des poéPies inférées dans des recueils du temps, 
& les œuvres de 1646. Les Priapéés ont été publiées 
en 1864a Freetown (Genève). 

Mais aucune de ces éditions n'ed complète, U on 
rencontre dans les biographies de graves erreurs. 

Nous avons , en entreprenant^ ce travail , défiré 
faire connaître à notre génération, qui l'ignore, l'œuvre 
entier de ce poète, que ta haine injufle de Richelieu a 
feule empêché de relier au premier rang des écrivains 
du xvii' fiècle. 

Sainte-Beuve écrivait : « Maynard mériterait une 
étude complète, U je n'ai pu lui accorder ici qu'un 
rapide fouvenir. » Puilfîons-nous avoir rempli le défir 
de l'éminent critique, &. contribuer à rendre à Maynard 
la place qu'il doit occuper! 



Je ne veux point temiiner celte notice, fans remer- 
cier ici tous ceux qui ont bien voulu me communiquer 
les précieux documents qu'ils pofledaient : MM. de 
Lavaur-LaboiflTe & Carrère de Maynard, defcendants 
du poète, de Colomb , qui a relevé à Saint-Céré tout 
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ce qui concerne le poète ; Tamifey de la Roque, le cri- 
tique érudit qui a tiré de l'oubli les conrefpondances, fi 
intéreiTantes pour l'hiftoire littéraire du xvii* fiècie, de 
Chapelain b de Balzac. 
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Mon 



SEIGNEVR, 



Ceux à qui les viâoîres donnoient des coronnes de 
laurier, voyant que c'eftoit la condition des hommes de 
rendre le tribut à la mort, tt que le cours des années 
renuerfoit les Empires, te couuroit d'oubly la gloire des 
plus braues, pour rendre leur valeur immortelle, & 
triumpher du temps auQ! bien que de leurs ennemis, 
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ils en confacroient les defpouflles aux temples des 
Dieux, comme à ceux qui font loy au changement des 
faifons, U qui demeurent touPiours en mefme eflat. 
Ainfi pour faire voir aux fiecles à venir que celle 
qu'Amour me commande de feruir efl Tvnique foleil 
de beauté, dont les attraits viftorieux triumphent de 
tout le monde : le voué ce tableau de mes afTedtions, 
<& des appas de ma belle au temple de voftre gloire, 
qui feule peut empefcher que Tiniure du temps n'en 
temiffe les couleurs. le fçay bien que l'offrande e(l 
indigne d'vn autel fi releué ; mais, quoy ! les facrifices 
n'efgalent iamais la grandeur des Dieux. Receuez donc 
s'il vous plaifl, Monfeigneur, ces premier traiâs de ma 
plume, attendant que le Ciel face nai(b*e quelque oc- 
cafion, en laquelle vous puifllez mieux recognoiftre 
l'affeâion de, 

MONSEIGNEVR, 
Voftre tres-humble & tres-obeîITant feruiteur. 



François Minard. 
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AV LECTEVR. 



Lectevr, 

Ces vers font les tableaux de mes affeéUons. Amour 
en fut le peintre, te ma plume le pinceau : Si tu 
blafmes les traits de cell ouurage, tu offences Amour, 
U coulpable te rends indigne de fes faueurs : toutes- 
fois ie te crois auoir l'ame trop bien faiâe pour en 
vfer ainfi. 



8 FRANÇOIS MENARO, 



A MONSIEVR MENARD i 

Aduocat -en la chambre mi partie de Cadres. 



IE n'euife iamais creu voir ton ame glacée 
Par les flèches d'amour en fin e(tre percée, 
Qui fouloit par defdain les myrthes de Cypris : 

Il faut que ceft œil foit de nature diuine. 
Dont les charmants attraits ont mis en ta poitrine 
Ce feu facré, qui t'a fi viuement efpris. 

le bénis le moment où tu receus l'attainte 
Par cet œil, le fubied de ta mignarde plainte, 
Qiii te fait exaller tant d'amoureux foufpirs : 
Car fans luy tu n'aurois offert en facrifice 
Sur Phocide tes vceus, ny ton cœur dans -Erice, 
Et pour élire immortel efclorre tes defirs. 

Heureux, qui comme toy, de fa flame nouuelle 
A pour caufe première vne Nymphe fi belle, 
Il trouue de la gloire en fa captiuité : 

Et ne peut, efchauffé de fa douce prefence. 
Que d'vn vol glorieux au ciel il ne s'eflance, 
Pour y chanter fon heur iufqu'à l'etenHlé 
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Four t'affiranchir d'oubly, U vaincre le trefpas, 
D'eftre amant feulement affez ce n'eftoit pas, 
(Mon Menard) il falloitque tu fuffes poète: 

Car ie fcay qu'il y a vn bon nombre d'amans. 
N'ayant côme tu fais, fceu peindre leurs tourmens, 
Qui gifent fans honneur, foubs la cendre muette. 

l'eufTe mieux autresfois veu l'Âfcrean defcendre 
Que toy, dans Cytheron, ou fur l'eau du Méandre 
Les Signes s'efgayer : mais plus ie n'oferois 

Approcher le rameau qui dignement t'ombrage, 
Et ton chef glorieux, U ton dluin ouurage, 
Ny mes chans efgaller au doux air de ta voix. 

Celle donc qui d'amour première ouurit le temple 
A tes feux, & celuy qui t'a feruy d'exemple 
A grimper fur Pamafle, U, boire la liqueur 

D'Hyppocrene, mérite vne immortelle gloire, 
Puifqu'ores le premier des prellres de mémoire, 
Tu es fils de Cythere, U des Mufes l'honneur. 

François le Bailly, 

Sienr de Vanclianne 8c de Sainâe Vertu, doAeur 
es droiéU, Adnocat en Parlement. 
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AV MESME. 

A V ciel de l'amoureux empire, 
j\. Thalle fur-hauflant fa voix : 
Par l'organe de ce François, 
R'enflamme l'amoureux martyre. 

— Menard en fes efcrits» fans ceffe 
Soubs leur amoureufe aéUon, 
Nous picque de la palHon 

Qui le picqua pour fa maitrefle. 

— Aux traits de fa parfaifte Amie, 
Nos coeurs au trauail endurcis, 
GouRent les amoureux foucis, 
Defquels il repailTolt fa vie. 

P. DE Lavdvn , 

Sieur d'Aigalier». 
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LA BELLE CLEANDE. 

ŒIL beau, chafte, diuin, dont les traits de beauté 
Portent dedans le ciel leur pointe giorieure : 
Idole de mon ame U douce U rigoureufe 
l'appens à vos autels ma chère liberté. 

Ces vers, où le pinceau de ma fidélité 
Trace les traits diuers de ma peine amoureufe, 
Ne font voir qu'en pourtrait ma vie langoureufe, 
Comble de ma douleur & de ma loyauté. 

le chante comme vn Cigne, & renforce ma plainte 
Au point que le dellin d'vne mortelle attainte, 
Menace de couper la trame de mon iour. 

Si le vis, c'eft pour vous lumière de ma vie, 
Si ie meurs, vos beautés ont mon ame rauie, 
Mais vif ou mort ie n'ay autre bien que l'Amour. 





LES (A éMOV 3(,J 
DE CLEANDE 



PAR FRANÇOIS MENARD 



SONNETS. 



I. 

iSLÊ i^yn beau defir, ie vole dans les deux 
OàvT^JQleiî^nduilfiUin é^êfclairs & d'orage, 
Mais pour glacer V ardeur de mon hautain 
courage 
Il faut fu^ilfoit moins beau, ou que ie fois fans yeux : 

Si ie hrufle thon ai/le aux rais nÛorieux 
De ce bel ail qui tient les clefs de mon feruage. 
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Ma unârejera heïle, & riche mon dommage. 

Puis que pour partiians Vauray les plus grands Dieux. 

Dès que i'ay feu fiamberf es pudiques lumières. 
Et mille doux regards voler fous fes paupières, 
le de/daigne la terre & la clarté du iour, 

le yeux donc vers nion Afire eflancer ma volée. 
Car le ciel glorieux fera le maufolée 
De mon defir hruflé par lefoleil d^ Amour. 



II. 



Tel eftoit ce bel aftre alors que ie le vi, 
Airifi que lefoleil qui reluit fans nuage, 
Et mon vouloir me fut fi doucement raui 
Qjie l'en chéris la perte & bénis leferuagel 

Son beau regard eftoit de tant d'appas fuiui, 
Qf/i comme doux efclairs partoient defon vif âge, 
Qji'il falloit m* aduoûer fans ame ou fans courage. 
Pour m'efloigner du ioug où ie fus qfferui, 

MiUe petits Amours comme ieunes àbeiUes 
Voletoient doucement fur les rofes vermeilles 
Defon teint oà la grâce auoit logé fes traits. 

Bref on voyoit en luy briller tant de lumières, 
Qjie les aftres plus clairs n*eftoient que les pourtraits 
Des rayons qui luyfoient foubs fes belles paupières. 
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III. 



Mon feu va rejfemblant au feu ivne Vefiàie 
Qfii ckafte nu confume^ Çf iamais ne s'eftaint. 
Et le trait dont iefuisji doucement attaint, 
A r infaillible trait du malheureux Cephale. 

Cefte pudique ardeur à mon ame fatale 
Atife mon euuiej 6* ce beau trait empraint 
Au marbre de mon cour le pourtrait doux Srfaint 
De celle qu'en beauté Cypris mefme n'efgale : 

Ce trait qui va bUJfant ma chen liberté 
Efijî beau &Jî doux, qu'en ma captiuite 
Mon ame par fa pointe en extafe eft rauie ; 

Et ce feu m'ejiplus cher que la clarté du iour; 
Car s'il ne me bru/loit ieferoisfans amour , 
Et fans amour y helasf ie n'aurois point de vie, 

iiii. 

Agréable langueur^ feul fruit de ma pourfuite, 
La pointe de tes traits eft fi douce à mon caur, 
Qjie parmy les qffaus de ta chéri rigueur 
le bénis la prifon où ma vie eft réduite. 

Les larmes de mes yeux par vne ondeufe fuite, 
Coulans dejfus ma face aigrijfent ta douceur^ 
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Mais ie m'ejjhye aux rais de cet aftre vainqueur, 
Par qui ma liberté doucement fut feiuite. 

Viure, aynur fi* languir me plaît efgalement. 
Car ynji beau foleil va mon ame allumant, 
Qjie yiurefans V aynur ce ne feroit point fiure. 

Puis que loin de/on iour ce n'efl qu'obfcuritè; 
Aujppour ce flambeau ie veux ma pointe fuiure, 
Et d'vn naud étemel lier ma liberté. 



V. 



Mon iour <f vn pied gliffant incline vers lefoir^ 
le m'aduance à la mort, mais en fi beau feruage 
Qji'Ufaudroit moins d'amour pour fuir ce naufrage y 
Ou vn aftre moins beau ou yiurefans efpoir. 

Amour fi doucement maiftrîfe mon vouloir, 
Qjte ie cingle toufiours plus Voy bruire l'orage. 
Et le trefpas ne peut refroidir mon courage. 
Car ie crois que ie meurs feulement par deuoir. 

Si mon defirfait bris contre V amoureux Syrthe, 
Monfunefte Cyprès fe change en vn beau Mirthe, 
Ma perte en vn doux gain, mon naufrage en vn portt 

Et la nuit de ma vie eft le iour de ma gloire; 
Car mon nom confacré au temple de mémoire 
Par l'ame de l'honneur me rauiuera mort. 
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VI. 



Ce hd or ondoyant qi^ Amour en nuUe nauis 
\ Au crijial àefon front folaftrement refrije^ 
Cefoîeil qui inmeau itn doux rayon m'atife^ 
Idole de mon ame à qui l'offre mes vonut: 

Ceft Aene fouti dont le trait amoureux 
Triomphe doucement de ma dure frandiife^ 
Ce eoral dont le mid me tue & tiranife^ 
y Cesjlots qui dans/onfein tagàbondent nef^eux : 

Ces cnRets & ces lisj chajfe honneur de fa face. 
Ces charmes, ces attraits, cefie pu^que grâce, 
Qjii fait mourir de crainte yn nuUer de defirs : 

Rendant dejfous leur loy ma Vhtrti fuhieâe. 
Sèment dans ma prifon de glorieux plaijirs. 
Et de tant de fainqueurs mon ame ejl la conquejle. 



VII. 



Amour n*a point d^ autels que ceux de ma rebelle^ 
Amour n'a point de traits que f on regard pipeur. 
Amour n'a de carquois que fin ail mon painqueur, 
Ny S arc que fis /ourdis dont Vatteinte eft mortelle. 

Amour ii autre >fenin les âmes n'enfirceîle. 
Ope du miel de fa voix oà ie noyé mon caur, 

r.. 
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Amour n'a point de feux que la flamme iumeîle 
De/on ail couronna des beaux rayons ^honneur. 

Amour n'a point de natuds pour lier nos franchi/es , 
Qjie ce bel or trejféy oà mes volontés prifes, 
Idolâtrent fes yeux^ /euls aftresde mon iour. 

Bref Amour n'eft Amour que par mon aduerfaire. 
Car f on ame ejt Vefdat de fa douce lumière. 
Où il eji ma Deejfe, & ma Deejfe Amour, 

vni. 

Tes yeux font des foleils, des efdairs tes regards ^ 
Tes nauds Cambre & de feu les rets de ma franchife, 
Cesfoleils le brqfier dont mon ame eft efprife, 
Etfes efdairs ^ Amour les infaillibles dards. 

En vain de ma raifon les debilles ramparts 
yoppofent à leur pointe, fi» ma foible feintife 
Celé en vain ma prifon; le doux feu qui m'atife 
Efclate malgré moy en mille & mille parts. 

Partout où Ufoleil va guidant fa carrière, 
On Yoid eftinceller les rays de fa lumière. 
Et l'ombre va cédant à la clarté du iour, 

Ainfi puis qu'vnfoleU efclaire à mon enuie, 
Taduouë librement que ie me meurs d'amour. 
Et qu'en ce doux trefpas i'etemife ma vie. 
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IX. 



Qji'fji long fomme de fer affougiffè ma vie, 
Qjie mon trifie cercueUjoit toufiours efpineuXj 
Si ie me plains de tay, doux/uhieâ de mes yaux^ 
Etji ie fais pleurant ma Uherté rouie. 

Heureux point de ma perte oà mon ame qffemie 
EJ'àumgeafafranddJe en de fi nobles nauds 
Qji'en leur douce prifonfi ie fi langoureux, 
Cefi pour n'auoir d^ amour ejgal à mon enuie. 

Ainfi las Ifi mes pleurs ruiffilent de mon ail. 
Et fi deffus mon front la trifiejfe & le dueil 
Impriment fombrement les marques de leur force: 

Ce n'efi point que iefouffre en ma captiuhé. 
Mais ce cruel regret par me rude entorce 
Afoufpirer toufiours eontrainâ ma folonte'. 



X. 



Ores que monfoleU au point de f Occident 
Change mes plus beaux iours en des nuitf de martire^ 
Sépare de moy mefme, au dueil ie me retire. 
Par monfideUe efpoir mon trefpas retardant. 

Soit que Vaftrefe leue, ou qu'il s'aille perdant 
Dans les flots de Thetis, toufiours mon caur foufpire. 
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Bt ions Vdbfcurîti la tourmente s'empire. 

Las t car en yarn mes yeux le àel vont regardant, 

La nuit donne aux mortels le fomme & lejilence. 
Mais les trijies fou/pirs, le dueil & la fouffrance , 
S'efueillent à la nuit de mon aftre et Amour. 

Et nul autre foulas en mon ame ne gliJTe, 
Sinon lors que i^efpere, ou voir finir mon iour. 
Ou loin de monfoleil que ma douleur finijfe. 



XI. 



Emplumi ivn defir ie me perds dans la nuë. 
Et mon ai/le fe fond aux rais de mon flambeau ; 
Mais ma cheute efiji belle fi* mon ajirefi beau, 
QjjLe les dieux font ialoux de ma perte aduenui, 

Vn pinfueilleux d^ audace, vne roche cornue. 
Sont les butes du foudre, & dansvn clair ruijfeau, 
Qjii roule emmy les prés le criftal defon eau. 
Du courageux nocher la perte n'ejl cognuë. 

Aux gouffres efcumeux des ondoyants feUlons, 
louét de la tempefte & des fiers tourbillons, 
f Seulement il fait bris : ainfi loin de la terre 

Dans vne large Mer de beautés fi* d'appas, 
le trouue en ma carrière vn glorieux trefpas. 
Et ie tombe frappé de V amoureux tonnerre. 
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XII. 



Alors qui ie te fis beUe ame de mon ame 
Qpe n'efiois'ie fans yeux ou bien au lieu de cœur 
Qjie n'auois'ie vn rocher emmuré de froideur j 
Ou que n'efiois'ie, hélas! fne glace à ta flamme? 

De monfi^erbe Roy V aigre trait qui m'entame, 
Auecque mon Amour faix naifire ma langueur^ 
Las ! que n* es-tu fenfibU à ma fier e douleur. 
Ou que ne m'entends^tu lors que ie te reclame f 

Si ma folontdcede aupouuoirde tes yeux, 
Pourquoy leur cruauté' me rendfifoucieux. 
Ou pourquoy fuis'ie helas I en amour fi fidelle? 

Inhumaine beauté lumière de mon iour. 
Il faut, ou que tu fois plus douce & moins cruelle. 
Ou bien à Vaduenir que i'aye moins d'amour. 

XIII. 

Soit que le iourfe leue, ou que lafombre nuit 
Guide en Vair obfcurdfon ombreufe volée. 
Sur Vai/le du penfer mon ame enforcellée, 
Ou deffus mes regards fers mon foleil s'enfuit. 

Toutesfois quand cefi afire à mes yeux ne reluit , 
la douleur me rejerre : à Deejfe eJioiUée I 
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Par qui du plus beau iour la lumière efl voilée^ 
Rends moy ce doux flambeau dont Vabfence me nuit, 

La Parque m* ef calife aux deftins de Clitie; 
Car foubs le ioug d'Amour mon ame ajfuiettte, 
S" efpanit feulement au iour defonfoleil. 

Et puis tournant les yeux deuers ma belle Aurore^ 
Si tofl qii* elle fe plonge aux ombres dufommeil, 
le me ferre au plaifir^ & le dueil me deuore, 

■ 

XIIII. 

// s'en va ce foleil doux obieâ de ma veûe, 
Et ie demeure hélas I ioûet de mille ennuis. 
Mon efpoir ejl voilé de langoureufes nuits, 
Au moins àfon defpart que la douleur me tûe. 

Amour qui tiens mon ame à tes pieds abatûe, 
Puis qu'auec ce foleil loin de mes yeux tu fuis, 
Hé! prefie moy vne aifle, ores que ie ne puis 
Suiure le train léger de fa lumière ejlue. 

Son abfence efl ma mort, ma vie fa clarté. 
Ou fais luire touftours cefie douce beauté. 
Ou calme la douleur de mon ame opprejfée. 

Mais tu voles toufiours, va, cours, fuy feulement. 
Car comme l'ombre vn corps, ainfi fidellement, 
lefuiuray mon foleil auecque lapenfée* 
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XV. 



Cefi en vain que iepîeuKe, &fangîotte ma plainte. 
Ma blejfure eji mortelle y on ne la peut guérir. 
Mais puis quvnji beau traiâ méfait viure & mourir, 
Fduorable à ma gloire & douce en ejî Vatainte. 

Doux chainon de mon caur, dont l'agréable ejtrainte 
Fait affoler mon ame après yn long plaifir. 
De qui le miel trompeur aleche mon defir, 
Nourriffant mon efpoir dtme amoureuje feinte. 

Bien que lefeul trefpasfoit le contentement , 
Dont l'attente alaiâoit lefoucieux tourment, 
Qjii rendoit ma raifon à l'amour afferme: 

Las ! ie meurs fatisfaiâj puifque defes beaux yeux 
Le regard fert defieche au Roy yidorieux, 
Qjii tranche doucement la trame de ma yie. 



XVI. 

Si d'yn chafte vouloir i'idolatre yos yeux, 
Etjî pour vous aymer yn doux fouci me bleffe, 
Pourquoy foudroye\-yous, trop ingrate maiftreffi. 
Le dejir qui me porte au ciel viâorieux? 

Craigne\-yous, fi fon vol m'ejleue dans les deux 
Qjie mefprijant la terre i(y-bas ie vous laiffe? 
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Le nctui de voftre amour trop doucement me preffe^ 
Pour préférer au monde & le Ciel & les Dieux. 

Mon Ciel efi voftre front le but de mon enuie. 
Où deux aftres iumeaux prejîdent â ma vie. 
Et qui ferrent les nauds de ma captiuité. 

Au iour de vos beaux yeux mon amefe retire , 
Et ie cède aupouuoir de leur douce clarté. 
Tout ainfi que le fer â Vaymant qui l'attire, 

XVII. 

Oeilladant monfoleil qui pompeux de darté 
Lançoit fuperbement les rais de fa lumière, 
le dis. Amour qui tiens mon ame prifonniere, 
Fuy loin, car ie reprends ma chère liberté. 

le cours d^vn libre pas hors de captiuité, 
le iette l'ancre au port de ma raifon première. 
Et Vabbats les autels où ma belle guerrière 
Ejïoit la feule idole à ma fidélité. 

Fuy, & n'attends de moy, ny vaux^ nyfacrifices, 
Soubs les pieds du defdain ie foule tes fupplices, 
Et ne veux idolâtre aymer cet ail vainqueur. 

Amour voulut fuyr, mais la fource liquide 
De mes ameres pleurs rendit f on aifU humide, 
Si qu'il ne peut mouillé voler loin de mon coeur. 



\ 
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XVIII. 



Soudain que mon foleil £fn rayon aioucy 
A dijjipê la nuit d'vn langoureux nuage, 
Mon catur, efpanoiiiau iour de /on vif âge t 
D'vn trait yidorieux a chajfé mon fouci : 

Mais mon ail fomhrement par Vab/ence obfcurci 
Q}ti neferuoit helasl qu'à pleurer mon dommage^ 
Voyant poindre le iour aux nuits de Jon feruage, 
N'apeujouffrir Vefdair dont i'eftois efclaircy, 

O cruauté d^ Amour & de ma deftinée, 
le n'auois de dejir que pour voir la iournée. 
Oit mon chafle foleil efclairajî à mes yeux, 

Et/on iour m'a couuert étyne craintiue glace : 
Il faut que pour la voir mon ail neujl point d* audace ^ 
Ou bien que de mon heur Amour fut enuieux. 



XiX. 

Cefl en vain que vos yeux produifent mille traits, 
Pour renchainer mon ame à voflre ioug rébelle : 
Puis que le doux efdair d*vne douce étincelle 
Peut rendre de vos lois les Dieux mefme fubiets . 

Vos pudiques regards ne font que doux attraits , 
Qjiameçons & qu appas, & la rofeplus belle , 
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Et les beaux lis efdos auec Vaiïbe nouvelle. 
Sont de yojhe beauté feulement les pourtraits. 

Si i'ay brifé le naui qui r enlace mon ame. 
Si Vay ejlaint le feu qui ores me r'enjlame, 
La crainte & le iefdain pouffaient ma volonté. 

Car craignant que vofhe ame ailleurs fut prifonniére, 
l'amortiffois le feu de ma captiuité. 
Et léger reprenois mafranchife première. 



XX. 

// n'eji point d'autre iour que celuy de tes yeux, 
Beaufoleil doux tir an de mon oheïjjance; 
Il n*efi point d'autre nuit que ta mortelle ahfence, 
Par qui ie fers deproye au fort iniurieux, 

L'amoureufe langueur qui me rend foucieux, 
Ne lafche deffus moy les traits de fa puiffance, 
Sinon lors qu'à mon œil tu rauis taprefance; 
Car ie defiaigne alors la lumière des deux : 

Te voir c'eft le plaifir oh feulement i'afpire, 
Et ne te voyant pas, mon langoureux martire 
Redouble les affauts de fa noire fureur. 

Si que perdant ta veuë, helas ! ie perds mon ame. 
Et mon ail ne peut voir vnefi belle flame. 
Car tu es mon fole'il fi' Vame de mon cour. 
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XXI. 



le y omis lepoifon que l'amour me fit boire. 
Et hrife les liens qui m* auoient fceu tenir ^ 
Veflems de Veau d'oubly/on ingrat fouuenir. 
Puis qu'auec le me/pris elle ejiaint ma mémoire. 

Cherche d'autres captifs butins de ta fiûoire. 
Amour, car f es attraits ne feront reuenir 
Ma douce liberté pour feruir à ta gloire; 
Le naud defon defdain ne me peut retenir. 

Mon véritable feu nefepaifi ^apparence: 
S* elle n a point d'amour, ie n'ay point de confiance. 
Et à Ja cruauté i'oppoje ma raifon. 

Viuons d^yn libre pas, fortons donc deferuage : 
Mais tes pràiets font vains, o mon ame peu f âge, 
Car la mort feule tient les clefs de ma prifon. 

XXII. 

Au iour d*yn beau foleil auoir Vame glacée. 
Las I qu'il efi difficile & immolant fa foy, 
A yn ail qui prefcrit fuperbement fa loy, 
Q]ie de mortels fouds troublent nofire penfèe. 

Toy feule peux tenir ma franchife enlajfée 
Et par toy feulement Amour s' efi fait mon Roy, 
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Seul mon cour peut /ouffrir lefoucUux e/moyy 
Dont ma fente rai/on fou/pire trauerfée. 

Si Vauois moins ^ amour tu aurois moins i[anrait{. 
Mes feux & tes appas efgaUment parfait^^ 
Font iuger Veffed ejhe à la caufefemblahle, 

Aujfi leur doux pouuoir nejiant moins limité^ 
Mon Amour étemel giji en l'extrémité^ 
Et par eux feulement le dueU m'eft agréable. 

XXIII. 

Le doux foin qui m'affole efifî cher à mon caur, 
Qji'il va d^yn train efgal auecque ma iournèe. 
Et V éternelle nuiA d^ ombres enuironne'e. 
Me glacera plujioji que fa pudique ardeur. 

Heureux point de ma perte où ce bel ail vainqueur 
Fait que (f yn haut defir mon ame efpoinçonnée. 
Au miel defes appas fe noyé empoifonnèe. 
Idolâtrant f es yeux, fufils de ma langueur. 

le me brufle aux rayons de fa beUe lumière, 
Et fur l'autel é^ Amour mon offrande première 
Fait naijire ce doux foin qui me ronge & msfuit. 

Et rien ne va troublant le calme de mon aife, 
Sinon lorfque ie crains que fa rigueur s'appaife / 
Car par ce fier foupçon mon doux repos s'enfuit,. 
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Pitoyable ioûet â^tne douUur frofonie. 
Mon efpoir vafiotant au milieu des fureurs 
Du vent de mesfoufpirs & du flot de mes pleurs y 
Tout ainfi qu'vne nef fur les vagues de Tonde, 

Du fort iniurieux la rigueur vagabonde , 
Qjti change triflement en efpines mes fleurs. 
Redouble mes ennuis dont les afpres rigueurs 
Rendent ma trifle bouche en complaintes féconde . 

Qjiefl le fouuenvr de ce iumeau Soleil 
Dijppe doucement le douloureux fommeil 
Qiii cille ma paupière au beau iour des délices. 

Amour in^itoyable & le rigoureux fort 
Eflouffent ce plaifir foubs de nouueaux fupplices, 
AgreabUs pourtant fi i'y trouue la mort. 

XXV. 

Beauté dont les attraits emprifonnem les Dieux, 
Subtils filets de feu quilie^ mafranchife, 
Voftre douce prif on oà mon ame eft efprifc 
M*efi plus chère cent fois que la clarté des deux. 

Sitofi que vos regards ont ef claire mes yeux, 
Vay veu ma liberté fi doucement rouie , 



ÎO 



LES AMOVRS 



Qjte ie henis ma perte & mon heureufe prife, 
Vos beaute^t & Amour de moy viâorieux, 

Voftre ail ejîoit garni ie trop de yioîance 
Pour emoujfer les traits de fa douce puijance, 
Et lejiois trop Jenjible à fa chère beauté. 

Pour ne me brufler point aux rayons de fa flamme. 
Ou bien il m'eufifallu vn rocher pour vne ame. 
Ou que le ciel m'eujifait aueugle à la clarté. 

XXVI. 

Cleande qui fais naiftre 6r mourir ma langueur, 
Pourquoy defdaignes-tu mon offrande première ? 
Beaux yeux mes chers foleils pourquoy yojire lumière 
Efifi douce à mes yeux Stfi aigre à mon caur ? 

Vos plus bénins regards font ef clairs de rigueur, 
Qpi menacent mon ame en vos fers prifonniere, 
Vofhre homicide voix trop fuperbement fiere, 
Vn foudre qui me tuë & nourrit ma douleur. 

Belle & fiere Cleande & foleils homicides. 
Par vous mes trijies yeux font deux fources liquides. 
Et mon ame foufpire au ioug de yofire loy. 

Trop farouche ennemie^ au moins d'yn ail propice 
Voy mon ame aux douleurs fi* mon caur aufupplice, 
Mon trefpas fera beau fi ie meurs près de toy. 
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XXVII. 

Dejtin qui vas filant la trame de ma vie. 
Tranche quand tu voudras l'heureux fil de mon iour : 
Car mourant prifonnier de Cleande 6* d' Amour , 
D'yn glorieux honneur ma mort fera fuiuie. 

Belle & douce pri/on où mon ame afferme. 
Comme les Dieux au Ciel a e/leu fon feiour, 
Tes nœuds font des lauriers quiverdoycms toufiour, 
Etemifent ma gloire & ma putUque enuie. 

Belle & douce prifon tu me rends immortel, 
Fauoràble defiin f cachant ton traid mortel, 
Tu fais naifire foudain les palmes fur ma tombe. 

Heureux donc mille fois les chaînons de mon caur, 
Car ou foit que ie viue ou bien foit que ie tombe 
Sur V autel de. la mort, i'ay toufiours de V honneur. 

XXVIIl. 

Miroir où nuit & iour ie yoy mon inhumaine, 
Tableau où mon vainqueur figure la beauté 
Qjii enlace mon ame en fa captiuité. 
Seul démon de ma vie Grforcier de ma peine : 

Papillon voletant autour de ma Sirène, 
Dont les iumeaux foleils bru/lent ma liberté, 
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Doux piiifer partisan de ma fidélité y 

Fais-moy voir ma Cleande en douceur toute humaine : 

Ores que fa beauté s'edipfe de mes yeux, 
le cille ma paupière à la clarté des deux. 
Car Vay tant feulement des regards pour f es charmes. 

Maintenant e/loigné du iour defes appas, 
le ne puis que par toyfecher mes tri/les larmes. 
Et vaincre la douleur qui me liure au trépas. 

XXIX. 

Beau iour de ma fortune où reluit ta lumière, 
Q}ie ne dij/tpes-tu les ombres de mes nuits. 
Où la tri/ie fureur de mille & mille ennuis y 
Engouffre aux defplaifirs mon ame prifonniee. 

Rien ne me refie, helas ! de ma gloire première, 
Qjie le feul fouuenir de ton iour, qui me fuis. 
Et parmy les douleurs qui m* affligent defpuis, 
Mon heur paffé finit ma vitale carrière. 

Puis que ie te perdis trop cruelle beauté, 
Pourquoy le fouuenir de ma félicité 
Ne fe perdit alors auec ta iouiffance? 

Aujfi tofi que le Ciel enuieux de mon bien. 
De/laça fil à fil noftre amoureux lien. 
Las ! ie deuois mourir auecque ta confiance. 
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XXX. 



Langue au befom muette & auare paroUe, 
Au dueil qui me eonfomme au iour de mon flambeau. 
Dont la douce clarté ditn rayon dair & beau 
Fait naiftre dans mon ame vn defir qui m'affole: 

Lorfque mes yeux ternis auoient ma belle idole 
Pour agréable obieâ à leur regard iumeau, 
Pourquoypar le doux traiâ d^vn langage nouueau. 
Ne frappois-^u ceft aftre à quifeul ie m'immole? 

Las/ tu fus enchaijnée &pour te demejler 
Ou bien il m'euji fallu plus lentement brujler. 
Ou qu'Amour euji calmé f on extrême fecoujfe. 

Ainji mille foufpirs exhale:^ de mon caur. 
Firent que de mes yeux la pluye aigrement douce. 
Par Jon propos humide exprima ma langueur, 

XXXI. 

Depuis que ce bel ail rauit ma IWerté, 
l'ay eu & nuit & iour mes yeux baigne\ de larmes. 
Et mon cœur aux foufpirs & mon ame es alarmes; . 
Toutesfois ie me plais en ma captiuitè. 

Sur le pudique autel de ma fidélité 
l\iy immolé mon ame au pouuoir de fes charmes, 
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Ei ont fois comkmt de la Ugtreté 
Amour a rehoudu la poinde de fes armes. 

Rien nepem efbrarder ma confiance & nuifoy. 
Car tnji beaufoleU donne â mon cœur la loy^ 
Qjie le 9oir fans mourir ^vne amoureufe atuânûe. 

Ou c'ejt ejtre infmfible, ou bien auoir wn cœur 
!n^§ne de feruir vnfi noble vainqueur j 
Et d^auoir fa frandiife enfts beaux nœuds eftrainde. 

XXXII. 

Si toft que lefoUil s'efclipfe de nos yeux, 
La nuid d^vn voile noir enueloppe la terre, 
La lumière du iour aux ombres fe rejferre. 
Et lors mille flambeaux efiincellent aux deux. 

Ainfi quand mon foleil s'e/lonpie gracieux, 
le vois tant feulement les ef clairs du tonnerre. 
Ma veuë efl obfcurcie, & mon tyran de/ferre 
MiUe traidsfur mon cœur qui languit foucieux. 

le n'ay d'autre recours qu'aux foufpirs 6r aux larmes, 
le n'ay d'autre repos qu'en mes dures alarmes, 
Ny d'autre alegement qu'en ma douce langueur. 

Et dans les f ombres nuiâs de fa mortelle abfence. 
Ce qui plus me martire & u qui plus m'offence, 
Celafeul me contante 6r foulage mon cœur. 



9 
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XXXIII. 

Bel yuoire arroniffeul throfne de mon Roy^ 
D'où il Iqfche les traiâs qui hleffent mon enuie^ 
Helas / vous empoTte{ le plus beau de ma fie. 
Et en vous efloipiant vous m*eJloigne\ de moy. 

Qyand premier ie vous vi par vne douce loy^ 
l'eus aux liens d! amour mafranàiife q/feruie. 
Ores que vojhe ajpeâ & mon ame efi rauie. 
Las I i'ay mes yeux en pleurs & mon caur en ejmoy. 

Nul autre ohied que vous ne peut plaire à ma veuë, 
le vis à voftre iour 6» vojire nuiâ me tue, 
Si que de vous de/pend ma vie & mon cercueil. 

Car loin de vous mes maux ont fur moy la vidoire. 
Ne pouuantfans amour garder vojtre mémoire, 
Ny l'amour fans regret, ny le regret fans dueiL 

XXXIIll. 

Amour, quand ie la vis cejie beUe aduerfaire. 
Nouant les doux chaifnons de ma captiuite, 
Ne viens plus (dis-ie alors) fafcheufe liberté, 
ridolqfire vn foleil dont la beauté m' ef claire. 

Ce bel aU alechant mon defir téméraire. 
Retient mon ame au ciel de fa douce beauté, 
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Et il faut que ie meure, ou que ma volonté 
Indine au doux pouuoir iefa beUe lumière, 

fn vain contrelutant fes amoureux attraits. 
Tu yeux & triumpher éC Amour 6* de fes traits, 
Et vaincre de ceji ail les inuincihles charmes. 

Car pour brifer les fers dejt belle prif on. 
Et pour combattre Amour, Ufaudroit pour mes armes, 
Auec vn cœur de roche, vnefole raifon, 

XXXV. 

Aux bors plus recule^ des fàblonneux ruiffeaux. 
Dont V ondoyant criftal emmy les prejfe roule. 
Pour alléger mon dueil dont la rigueur me foule, 
le vay mouillant monfein de mes larmeufes eaux. 

Puis méditant aux nuiâs de ces aftres iumeaux. 
De penfer en penfer mon plus beau iour s' ef coule. 
Et va dWn trifte cours, tout ainfi qu'vne boule, 
Ou ainfi que le bal des celejies flambeaux. 

Aux infenjibles mons iefanglotte mes plaintes, 
l'apprends aux pins gomeux mes farouches attaintes. 
Sur Vaifle de ma voix ie pouffe ma douleur. 

Aux oreilles des Dieux, bref ie chajjfe ma vie. 
Mais en vain, car Amour qui la tient ajferuie. 
Impiteux lafçiffirait à ma iuflef tireur. 
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Auffi toji qu'à mes yeux lefoleil de mon cenir • 
Fera poinére le iour de fa douce lumière, 
Si ie n'oje parler à ma belle guerrière. 
Amour dis htypour moy que ievis en langueur. 

Qjteji tu vas craignant fa cruelle rigueur. 
Amour redonne moy mon audace première. 
Ou fais mourir du tout mon ame prifonniere. 
Ou fais que fa pitié efgàle mon ardeur. 

Las ! où m'as'tu réduit Amour Roy de mon ame ? 
Tu esfourd à mes cris lorfque ie te reclame, 
Et ma belle impiteufe, helas ffe rit de nous. 

Mais puis que nous yiuons en vne efgale crainte, 
le mourray fatisfait, yeu quvne mefme atainte 
Te rend efgalement partijant de mes coups. 

XXXVII. 

Bel œil que i' idolâtre au point de mon naufrage ^ 
Cleande,feul miroir d'honneur 6* de beauté, 
Qiie nefuis'ie infenfible à vojire cruauté. 
Ou digne de languir en m fi, beau feruage? 

Qpe ne me rendei-vous moins confiant & plus /âge, 
O Dieux qui prefidej à ma fatalité, 
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Ou que nefuis'ie aueugle au iour de fa dartê. 
Ou pourqupy ce bel ail eft pour mcy fi volage? 

Mais plus tqfi que changer & dUdole & d'Autel, 
Amour hlejfe mon caur d'vn trait noir & mortel. 
Car fi iefuis puny ainfi qu'yn téméraire. 

Las ! au moins ce fera pour voler dans les deux, 
Où nul autre mortel d'vn vol audacieux 
N'ofa bru/lfffon ai/le en fi belle lunaire, 

XXXVIII. 

Doux regards qui vole-{ fouhs fes belles paupières, 
Comme fubtils ef clairs fouhs vn nuage efpais. 
Amour pour m*alecher n'a point d'autres attraits, * 
Ny pour bru/ler mon caur, que vos douces lunûeres. 

Idoles oà i'appens mes defirs tributaires, 
De vos chaftes appas en mon ame pourtraits. 
Si l'on trouuedes vaux en amour fi parfaits. 
On a veu deuxfoleUs en efgales carrières, 

Qjiefi pour mériter vos pudiques faueurs, 
Il faut que ma viâime efgale en fes ardeurs 
Vos appas, vos attraits feuls vainqueurs de mon ame. 

Le ciel me cédera tous les mirthes d^ Amour, 
Sans difputer l'honneur dont la parfaiûe fiante 
Enluftrefainâement la dartê de mon iour. 
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XXXiX. 

Si toft que m§n bel AJtre efclypfé de nus yeux ^ 
Relança mon efpoir en f es premiers orages, 
le n'eus pour desfoleils que de /ombres nuages, 
Ny étame que le iueil où ie vîsfoucieux. 

Mille vagues penfers d'vn choc iniurieux, 
Ainfi quefiots grondons rompus fur les riuagés, 
Figuroient en mon caur des ajfeure^ naufrages. 
Dont la crainte poujjoit mesfoufpirs vers les cieux. 

A force de pleurer i'auois tory mes larmes. 
Lors qu'Amour redoublant f es mortelles alarmes. 
Fit couler de mes yeux monfang en lieu de pleurs. 

Si que pour reparer la perte de ma vie. 
Il faut que les/oleils de ma belle ennemie 
Chajfent la /ombre nuid de mesfieres douleurs. 



XL. 



Beau chriftal oïl mon Roy va emoulant/es traits. 
Dont la pointe me blejfe aux nuiâs de mon aurore. 
Beau front thro/ne d'Amour où /ouuent il s'ejfore, 
Recre/pant tes cheueux, dont il forme /es raits: 

Qjiond verray-ie flamber tes gracieux attraits. 
De/armant de de/dain ce bel ail que i' adore ? 
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Qyani Jeray-ie vainqueur au foin qui me deuore? 
N'auray^ie de plaiftr feulement qu'en pourtraits ? 

Beaux yeux dont les regards me font mourir de crainte^ 
Aujfi tofï que iefens vne amoureufe attcûnte 
Faire vivre mon cceur confumé de vos fœux : 

Beau front de qui l'orgueil foule mesfaarifices. 
Bien que vous n'aye{ pas que foudres Çrfuppiices^ 
le n'auray que d'Amour, qu'offrandes & que vaux. 



XLI. 



Bleffè d!vn trait vainqueur qui fortit de ta veuë. 
Alors que ie te vis, bel ajîre de mon fort, 
Infenfihle à tous traits, fors qu'à ceux de la mort, 
l'immole à ton autel ma liberté vaincue. 

9 

D'vn tributaire vau ma raifon abbatuë 
Cède à Vaffaut diuin de l'amoureux effort, 
Qjiefi iefais naufrage en m'efloignant du^ort, 
le diray que l'amour de ton bel ail me tué. 

Des que ie me perdis au doux iour de tes yeux 
Affolé d'vn dejir & beau & glorieux. 
Il ne me refla rien qu'vn vouloir de te plaire, 

Qjiejt preffé du naud de ma chère prifon, 
le veux encor chej moy r' appeler ma raifon, 
Bel afire ie n'ay pas lepouuoir de le faire ^ 
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XLil. 

Ciel venteux des/ou/pirs qui empoultnt mon/ein. 
Plus fenjible à mon dueil que ma belle aduerfmre, 
Cejfe de larmoyer ^ car mon au tributaire 
Donne ajpei nuid & iour de pleurs à/on defdain. 

Qjiand ie vois ton beau front & luyfant Oferein, 
Lancer les clairs rayons d^vne douce lumière, 
Il mefemble de voir u bel aftre germain. 
Dont la beauté retient mon ame pri/onniere. 

Ef clairs longs & fuhtils qui moure{ en nai/fant, 
Vous Foudres qui tonnej la nué aeua/fant, 
Bruye\ loin dufeiour de mafiere inhumaine. 

Carfenjtbles aux traits de fa douce beauté. 
Regardant de trop près f on aimable fierté, 
Vousferie\ de fa mort naijhe & yiure ma peine. 

XLIll. 

le rejfens en Amour défi douces attaintes, 
Qjiand ie me vois captif défi belle prifon, 
Qjie i'auale â longs traits la plus aigre poifon, 
Qjii aux moins amoureux feroit naifire des craintes. 

Si les chqfies ef clairs defes Idoles faindes 
Temijjfent la vigueur de ma verte faifon, 

2.. 
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li mourray fatisfaity fi» croiray par rai/on 
Oheyr au pouuoir de leurs douces contraintes. 

Si le dueil m'ejpoinçonne en ma captiuité, 
La gloire de languir pour Jl chère beauté 
Triumphera du fort ennemy de ma vie. 

Soucis ne change\point voftre premier feiour. 
Car i*ayme mieux mourir pour ma belle ennemie, 
Qjie yiure/ans douleur & n'auoir point d'Amour. 

XLIIIl. 

Dejïins qui ourdiffe\ la trame de mon iour, 
Si voftre loy m'oblige à feruir ma rebelUy 
Qpe ne la fiftes-vous ou plus douce ou moins belle , 
Ou pourquoy/uis-ie, helas ! ft fenftble en Amour? 

Soleil qui peux tout voir lors que tu fais ton tour, 
ViS'tu rien de ft beau, ^ft perfide qu'elle? 
Mais lasl vis-tu aujfi vne ameftfidelle. 
Et en'qui la douleur fit plus ferme feiour? 

Si Von va préférant la grandeur au mérite. 
Mon infortune donc n'aura point de limite, 
Qjie celle de ma vie ou defonfouuenir. 

Soleil fais voir au moins ma confiance 6» ma gloire, 
Deftins graue\ mon nom au temple de Mémoire^ 
Si Von peut par Amour immortel deuenir. 
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XLV. 



Affedhé du regret qui me ronge le cour, 
TriJIement e/longné du beau iour de ta veué. 
Il faut ou que ie cède au doux foin qui me tuë^ 
Ou quejiant pîain d^ Amour y ie fois franc de langueur. 

Mais, las I il ne fepeut^ car Vamoureufe ardiur 
Dorme naiffanu au dueil dont ma vie eji battue^ 
Si que defon pouuoir mon anu ejiant vaincue. 
Il faut qu'ayant d^ Amour Vœ^e aujfi de douleur. 

On dit quvn mal extrême emporte nojtre vie y 
Mais depuis qu'à tes yeux mon ame eft ajeruie, 
Vne extrême douleur me donne mouuement, 

Toutesfois doux Soleil puis qu'en ton beauferuage 
Aux efcueils desfoucis mon repos fait naufrage. 
Et la caufe, & l'effeû me plaiji efgattement, 

XLVl. 

De/puis que ce bel ail Roy de ma liberté 
Blejfe d'vn traid vainqueur mon ame prifonniere, 
le nu va confumant en fi douce lumière, 
Qji' Amour me/me eft ialoux de ma félicité. 

Mille fubtils ef clairs couronneii de beauté, 
y oient fi doucement foubs fa belle paupière. 
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Qjie i'oppo/e mon cour à leur pointe meurtrière. 
Glorieux de bru/ler au feu de leur clarté. 

Mais mon hiur/è ternit par vneJèuU crainte: 
Car fi ie meurs blejfé d^vnefi douce attainté, 
le feray fans Amour, comme fans mouuement. 

O Dieux faiûes au moins que fi ie perds la vie, 
le mewe pojidé d'vm amoureufe enuiê 
Pour la dure beauté qui meva confumant ! 

XLVII. 

Or que de mon Soleil la clarté m'efi rauie, 
Puis que fans fa lumière, hé ! fuis-ie pas fans caur? 
Mais s'il eft vray, Amour, qu'on nieure de douleur, 
Pourquoy ce fier re^et ne défiche ma vi>? 

yn autre plus heureux moijfonne le bonheur 
Qjie Valois efperant de ma belle ennemie. 
Et ie vis, ouy à Ciel, car mon ame ajferuie 
Cède au chafie vouloir defon atil mon vainqueur. 

Si i'auois ^çins d'Amour, i* aurais moins defôuffrance. 
Mais, las! fans offencer les lois de ma confiance^ 
le ne puis triompher de ce refientiment. 

Toutesfois en ce dueil vn doux point me confole : 
Car fi ie n'ay d'amour qutpour ma belle idole, ■ 
Elle plaint mon malhturSefon efloignêmmt,. 
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Lors qu Amour te fit voir & copioiftre à mes yeux. 
Mon ame en tefuiuantfit vn fi doux naufrage y 
Qjte bruflant fa frandiife aux rais de ton nfagey 
Creut que ton ail iumeaufut le foleil dis Cieux. 

Soudain Amour ha d'vn naud vidorituXy 
Au doux iouff de ta loy le plus beau de mon ùge. 
Et mon cour idolâtre offrit pour fon hommage 
Sa tributaire vie à ton anl glorieux. 

Mon ame fut la bute aux doux traits de ta veuèy 
Mais quand la f ombre nuit de ton bel ail me tue. 
Comment fuis'ie fenfible ayant perdu le caur? 

Car, las ! il me delaiffe alors que ie fe/longne ! 
Ha! ton cherfouuenir rengrege ma douleur. 
Et par luy feulement mon Amour fe tefmoigne. 

XLIX. 

Soleil fi tu luifois coronné de lumière. 
Ces beaux aftres d* Amour te prefioient leur dartè. 
Et vous petits flambeaux vous auifj de beauté 
Par emprunt feulement de ma belle guerrière. 

Beau Crifial qui roulois d'vne ondeu-^e carrière. 
Murmurant foubs les pas de cejte deitè-, 
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Tonfiot qui gcqoûiUoit n'efioit point argenté, 
Qji€ pour le feul flamber dufoleil qui tnefdcnre. 

Amour pour me hlejfer tu n'auois point de traits^ 
Qjiefon regard pompeux de mille doux attraits. 
Dont le charme painqueur tient mon ame ajferuie. 

Mais Soleil, vous flambeaux, vous criflal, vous Amour, 
Si vous nauie{ de traits, de beauté, ny de iour. 
Sans elle ainfi que vous ie n'auois point de vie. 



i. 



Qjie ne me rendis-tu ou muet ou fans vie. 
Premier que d'offencer cefte chère beauté? 
Mais eus-iehien, à Ciel, autant de cruauté? 
Amour ce fut vn coup de ta ialoiqe enuie, 

Cefl ail chafle & diuin qui m'a l'ame rauie, 
Faifoit eflinceler yne douce clarté, 
Qjii fembloit feulement que ma belle ennemie 
Lafchafl fes doux regards pour ma félicité. 

Maintenant que ma langue indifcrette & cruelle 
A fait rougir le teint de ma chère rébelle. 
Par le rejfentiment d'vne iufte douleur. 

Ses regards font change^ en ef clairs de colère. 
Et ie vis ? mais à ciel, fi i'ay peu luy defplaire, 
Qjie ne m'arraches-tu & la langue & le ccturi 
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Las! qu'il efi maî-ai/e de peindre fur le front 
Vn doux contentement quand Vame eft affligée, 
De moy dont Amour tient lafrandkife engagée. 
Mon pîaijir le plus cher eft vn Joucy profond. 

Ceftefiere langueur qui me lime & me rompt. 
Depuis que ma fortune eft triftement changée, 
Ceft le point le plus doux ou mon ame rengée 
Donne vn trifte air au mal quefes penfers luyfont, 

Souuent pour adoucir la rigueur de ma peine. 
Mon ame, hélas ! oppofe à fa rage inhumaine 
Le chafte fouuenir du Soleil de mes iours. 

Mais parfes vains efforts fes fureurs empirées 
Semblent vnfleuue ondeux dont Us vagues irées 
Renuerfent les rampars qui arreftentfon cours. 



LU. 



Au criftal de ton front rien ne fe parangonne, 
Et ton f ourdi ne cède au croijfant argenté. 
Ton ail eft vn Soleil ynique en fa beauté. 
Et ta face vn printemps qui touftours refleur onne. 

Tes leur es font d* appas dont Vefprit s* empoifonne , 
Et vn charme ta voix qui prit ma liberté, 
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yn albajhe ton Jein où ie vis arrefté. 

Et VoT de tes cheueux le noua qui m'emprifonne. 

Ta main peut defpoûiUer iefranchi/e les Dieux, 
Et ton aflre iumeau donner lumière aux deux. 
Et ta face au printemps vne beauté nouuille. 

Bref tu es de mon Roy l'empire & lefeiour. 
Et parmy tes attraits, doux miracles d! Amour, 
Tu n*as rien d*imparfaiâ que le nom de cruelle. 

LUI. 

Cejîe belle Cleande amoureufe guerrière. 
Dont Vail armé d'attraits & d'appas gracieux 
Difpute auec Amour & V empire des deux. 
Et les autels du monde à fes loix tributaire : 

Cejle aube qui fait honte à Vaube matiniere, 
Et qui ajfubietit les plusfuperbes Dieux, 
Ce teint toujiours vermeil qui prend vi&orieux 
Le mirthefur le front de la belle efcumiere: 

Cefi ebene voûté que pare cefourcy. 
Ce front qui fait renaiftre 6r mourir monfoucy. 
Et ce corail iumeau qui attife majlame: 

Bref, (Amour, fe peut-il) Cleande Ç^ fes appas 
Sera loin de mes yeux fi* ie rie mourraypas, 
Aujj ne vis-ie point, ou bien ie vis fans (|fn<. 
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tf>ir. 

LasffiÊ^iÊê trairdté9'4U k fit é^ ma dwléUt, 
Ou que ne hrujles-tw U tifon de ma yiV^ 
O Ciel I puis fu'efiangné de ma belle ermemiif 
Le dueilfur mon repos marche â^fn pied vainqueur? 

Si toft qui de mànfon Vmpleyàbit riguiwr 
M'eut fa y eue €r ma gloire iniufiement ramêf 
Ce dueil me defroha & Vefpoir & Venuie 
Deviure eftcmt priué de lumière Gr de caur. 

De VAuhe au teint vermeil la naijance plus claire 
N*eft point belle à mes yeux, car qui me pourroit plaire, 
Loin de /es chers appas dont monamefe ptaijlt 

O Ciel! que fi ma plainte à fort oreflte artine. 
Rends moy le doux plaifir dont Vabfence me priue, 
Ou ofie-moy la vie ainfi que lefiihieâ. 



Doncquer i^ay ra htmme Sr ma gkife ftriuèi 
Agréable Soleil dé mes yeux €r d'Amour, 
Donc Vay peujans mourir m'eflongntr ditfdau^ i 
Oà du trait de tes yeux mon amefut vaincue. 

Ciel/ que fi ta rigueur iH'efdij^a défis vtuëf 
Pourquoy vas^tu cruel prelcngfant mon retour ? 
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Las I ne verray-ie plus repoinire le beau iour 
Qjii diffipe la nuit du foucy <pii me tue ? 

Amour î hé viens chqffer ce douloureux fommeil. 
Car fi ie tarde plus de reuoir le Soleil, 
Qjii peutfeul appai/erfes mortelles alarmes : 

le crains que les efforts de mes trifies langueurs, 
Qfii ont changé mes yeux en fonteines de pleurs. 
Ne me changent enfin en vnfieuue de larmes. 



LVI. 



Ces traits qui comme efdairs partaient defes beaux yeux, 
Aftres, ains doux Soleils qu'idolâtre i' adore, 
Teux qui ont fait rougir cent fois à fan aurore 
Ce Soleil qui ejclaire & la terre & les deux : 

Ce teint femé de lys doucement gracieux, 
Etfon efmail pourprin dont la vermeille Flore 
Au point du renouueau fa face recolore. 
Et redonne le lufire aux prés délicieux : 

Cefein de laiâ où nage vn nùlier de deUces, 
Ce corail qui iumeau étouffe mes fupplices. 
Et ces mignards appas roys de ma liberté, 

M' ont fi bien defrobé Us puiffances de Vame, 
Qp'il ne me refte plus e/loigné de ma dame, 
Qjte le douxfouuenir def a chère beauté. 
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. LVII. 

Dipuis que de mes iours la trame efi retournée. 
Loin de ce beau Soleil mon ynique vainqueur. 
Mon- vifage terni rejfemble à ynefieur, 
Qye l'orage a touchée au bout de la tournée. 

D'yn renaiffant foucy mon ame e/poinçonnée. 
Et par le trait aiflé desjoupirs de mon caur. 
Pouffe fa plainte au ciel dont Viniujie rigueur 
De l'implqyable mort fa pointe a dejloumée. 

Mes yeux par la douleur efchangés en ruiffeaux^ 
Pleurent l'eflongnement de ces afires iumeaux : 
Mais pour yainae mon dueïl ce font defoihles armes. 

Mais quoyîji en perdant le beau iour defes yeux. 
le perdis toutfinon lesfoufpirs & les larmes^ 
Seul & trifte remède à mon caurfoucieux. 

LVIII. 

O Ciel qui vas filant la trame de ma vie 
De qui me dois-ie plaindre en cejle extrémité? 
Sera-ce de l'Amour par qui ma liberté 
Fut au ioug de fa loy triftement afferuie ? 

Sera-ce de ma belle & farouche ennemie. 
De qui les doux appas nu tiennent arrefté? 
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Ou ftra<€ flus toft de la fatalité, 
Complice du vainqueur qui m'a Vame rauie ? 

De V Amour T éefi en vain, îlfe rit de mes ctît. 
De ma belle? f es yeux font armés de mefpris. 
Du diftin? ie m'oblige aux loix de la foujfrance. 

Plaintes donc loin de moy, vous eftesfans raifon. 
Car quiconque fe plaint d*vnefi belle offence, 
EJl indigne de yiure en fi belle prifon. 

LIX. 

Soufpirs oà lancez-vous ces piteufes attaintes ? 
Et vous mes trifies yeux miroirs de mes douleurs y 
A quoy faire couler ces fontaines de pleurs, 
Puifqu* Amour fe repaifi de larmes Gr de plaintes ? 

Efpoirs entrefuiuis de foupçons & de craintes. 
Dont les diuers ajfauts aigrijfent mes langueurs, 
Pourquoy nourrijprf-yous ces ingrates ardeurs. 
Et r^enchainei mon caur de nouueUes eftraintes ? 

Téméraire géant du feu d^Amowr épris. 
Apres eftre frappé du foudre du mefpriT, 
Tu veux donc relancer ta pointe audacieufê 

Au del defes beautés qui me vont confumant ? 
Vcàn defir meurs & dis, Belle viâorieufe. 
Si lay vefcu d'Amour, ie meurs enr bien aimant. 
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LX. 



Mon caar tfi agité de ma fogueftnfitf 
Comme vnfrejle ioûet despottdreux tourbUlonf^ 
Ou cànfi qutnt nef fur les marins feUlons^ 
Par les flots courroucei en cent lieux repoujpse. 

Mon ame ores gémit fous les aaintes frejfèe. 
Comme vn chef terrace par les fiers bataillons^ 
Ores henit les nauis des dorés crefpïUons, 
Qfii tiennent doucement ma franàùfe enlaffée. 

Fauorable à mes vaux ce Soleil tantofi luit. 
Ores mes yeux couuerts et vne effroyable nuit, 
N*ont pour obied qu'horreur^ que dueil & qu'infortune 

O Ciel/ & de mes vaux ie charge tes autels. 
Mais ie ne puis calmer f es orages mortels. 
Si mon Ourfe ne luit fur V amoureux Neptune. 

àhtt anwquetefert ^ innommer les DîeuXr 
Redamer cefte belle €r farouche inhumaine, 
letter la plainte au dueil, & ioindre aux flots de Seine 
Les larmes que le dueil fait couler de mes yeux? 

Vn hiuer a àuffé mon printemps gradeuxr^ 
Et du molet ffphr la douce Stfrefclw àténe 
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Cedi aufouffle vcdnquiur du vent fils di ma peine, 
Qpi efchange nus fleurs en chardons foucieux. 

Maintenant que ceft aflre à mes yeux n'eflincelle. 
Ce trait nâorieux de ma peine cruelle 
Chajfe mon doux repos & mon contentement. 

Ne te plains donques plus; car parmy cefte abfance 
Il faut de ces beautés perdre la fouuenance. 
Ou Jouffrir les ennuis de leur e/longnement, 

LXII. 

Puis que de mon deflin l'imployable rigueur 
M'a cefte belle aurore iniuftement rauie, 
lefacrifie au dueil le refte de ma vie. 
Et ne veux déformais refpirer que douleur. 

Son chafte fouuenir idole démon caur. 
Retiendra nuit & iour ma penfée ajjeruie. 
Et de mille foucis mon ame entrefuiuie, 
N* aura pour f on repos qu*vnefiere langueur. 

Seine aux flots doux^coulans grojtra de mes larmes. 
Et fi pour me blejfer mon vainqueur n*a point d'armes, 
Moy^mefme en forgeray pour en aigrir mon dueil. 

Ainfi ayant perdu & mon mirthe & ma gloire, 
Ainçois moy^mefme ; à Dieux , ie veux iufqu'au cercueil 
Et pleurer cefte perte, & chérir fa mémoire. 
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LXIII. 

LefoUU ne fois rien enfaifantfa carriiri. 
Dé qui Vorgueil s'efgcàe à cet ail mon yainqueur^ 
Toutes/ois fon me/pris m'efl yn trait de faneur. 
Et pais de /on poifon mon orne prifonniere , 

Ce Soleil ernienty de la heUe efaimiere, 
Lajchant pour des regards des foudres de rigueur. 
Rend plus chaud le defir qui pojfede mon caur. 
Et mon ame chjtinée à fa perte première. 

Icqon dans les haiards rouit la toifon £or. 
Et parmyfon trefpas le fortuné Medor 
Se vit Vvnique Roy d^ Angélique la belle, 

Qjte fçay'ie Ji le Ciel qui file mon dejîin. 
Me referue en Amour vne pareiUefin, 
Qjte iefois en aimant vainqueur de ma rebelle f 

LXIIII. 

Alors que Ve/loignay Vafire qui m'afeduit, 
L'Aurore auoit défia f es lumières defclofes. 
Et l'Orient femè £yn mUion de rofes 
Annonçoit la retraite aux flambeaux de la nuit. 

Sur le point du defpart le fort m' auoit réduit, 
Et ftusfeliàse{ dans vn moment endofes 
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Deuoiittt (comme vn tjdcàr qui en luifdnt s'enfuit) 
Me quitter au reueil de fes pcupieres cîofes. 

Mais Amam ennemy de mon cowtentemen» 
Précipita le point dt/ort e/loigmemenr^ 
Et ie ne lans pae cefte Mie ennemie. 

Las ! quel deuins-ie alors, vous lefçaue\, à deux. 
Mais peux'ie fam mourir m'^ongtur defe»;^eu»? 
Tu fus init^ey AmoWr de ne m'ofter la wie^ 

LXt. 

Cleande it ejfionc vrai que te îour de tes yeux 
Se/oit comme vn efcîair efdipfè de ma veuë, 
Et le regret d'auoirfa lumière perdue. 
Ne me rend pas aueugjie à la dartd des deux. 

Langueur qui me rendais doucement foucîeux, 
Qjtand ie viuois au iour de mon aurore e/ïeue : 
Ta débile rigueur trop lentement me tué. 
Redouble tes afauts trijiemont furieux, 

le veux lane» mapUànte au» hintcùim mmuiegnes. 
Et £vn cri étemel effourder lot caimpagnes. 
Et changer mesfoufpirs en venUux toarbUlous,' 

Bref ie veux de mes yeux faire vne mer de larmes, 
Et fi, la mon me fuit dans f es plewreu»j£iU&ns, 
Pour ouurir mon tomheau- ieforgeray des aNtues, 



DE CLEANDE. )7 



LXVI. 



Qfi« me referuej"9ous, deftins maliàeux. 
Apres auoir fait bris de ma douce efperance. 
Contre le fier eaieH deji lointaine ah/aitce, 
Qjie ie n'cy que la mort pour ohied de mes yeux? 

Efi-U encor fupplice , impitoyahles Dieux y 
Ou martire^ ou douleur dont Vai^e fiolance 
N'ait ia par mille affauts combatu ma confiance , 
Et hleffié mon repos de cent traits foudeux? 

Par ce que ce Soleil qui m* a Vame rouie 
Efdairoit doucement le printemps de ma fie, 
laloux vous m'en auej efcUpfé le beau iour. 

O Dieux! cejpg\ e/i/En d^enaigrir ma Uejfure, 
Qpe s'il faut qu'en aimant ce bel afire ie meure. 
Hé! referuef au moins mon trefpas au retour, 

Lxyii. 

Peintre aueugle St cruel quifiir mîUe tableaux 
Figure^ la beauté des afires que i' adore ^ 
Pourquoy mes fiers fouds dont l'ardeur me deuore 
Nefont'Us enpourtraits ainfi que Jesfiambeaux? 

Pourquoy lefnuenir de ces Soleils htmeaax 
Précipite mes icurf lobn de leur douce aurore. 



58 LES AMOVRS 



Puis que comme les Dieux mon ame les honore, 
Et leur donne le prix des aftres les plus beaux? 

Cruelles t mais que dis-ie, ains perfides penfées, 
Qjiiferuej de tableaux aux rigueurs vnfenfèes 
Dufuperbe Tiran quife rit de mon mal, 

Fi^ej ! HelasI mon ame où s'enuolent tes plaintes? 
Quiconque efi àbjanté de/on aftre fatal. 
S'il vit, c'eji au milieu des langueurs & des craintes. 

LXVIII. 

le pénètre le Ciel par le trait de ma plainte, 
La rigueur de mon fort s'adoucit à mes cris. 
Bref tout plaint mon malheur, feule, helas I ma Cipris, 
Infenfible en amour, ru peut en ejtre attainte, 

Pourquoy donques tes nœuds d'yne cruelle ejtrainte 
Soubs le ioug de ta loy tiennent mon vouloir pris. 
Amour ; fi ce bel ail dont mon cour efi efpris. 
Glace mon doux efpoir £yne mortelle crainte? 

Mais ce n'efi point cefi onl qui me tient en langueur, 
Ce font les Dieux ialoux qui me blejentle cour. 
Parce que V idolâtre vne beauté mortelle, 

Toutesfois ie bénis leurs traits malicieux. 
Et Us iniufies maux qui nufontfouâeux. 
Me font Sautant plus doux que la caufe en efi belle. 
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LXiX. 



Qjtani ie la pouuois voir cefie helU guerrière. 
Mille chqftes plaifirs autour de fes beaux yeux, 
Dont le miel ne cedoit au doux Neâar des deux, 
Couloient dejfus mon ame heureufe pri/onniere. 

Si quelque foin ronçeard £yne pointe meurtrière 
Aigriffbit mes douceurs, ces q/hes gracieux 
Diffipoient les ennuis de mon cctur foucieux. 
Au feul eJHnceler de leur douce lumière. 

llfembloit que la gloire & les mieleux plaifirs 
Viuoient tant feulement pour plaire â mes defirs, 
Si bien de fes faueurs mon ame efloit repeuë. 

Mais i'efiois trop heureux, Amour en fut ialoux. 
Si que de mon deftin le cours n'eft point fi doux, 
Depuis que ce cruel m'e/longna defa yeué. 



STANCES. 




STANCES. 



LES oyfeaux parmy Tair & les poijfons dans Vonde, 
La piralide au feu, & les hommes au monde, 
Moy ie vis au milieu de tous les éléments : 
Car mes fou/pirs font l'air, & mes defirs lafiame. 
Mes larmes font la mer, & la terre mon ame. 
Immuable toufiours au choc de mes tourments. 

Sur la mer de mes pleurs s'e/leue maint orage, 
Qui porte mon efpoir â vn trifle naufrage, 
Qpand à mon cher dejîr ma belle Ourfe ne luit : 
Et comme £vnfetu Us tourbillons fe ioOent, 
Ainfi violemment lesfoufpirs mefecoûent. 
Et de mon plus beau iour font me obfcure nuit. 

Si pour punir Vhorreur de mille & miUe crimes, 
Ciel! tu yeux encorfoubs les ondeux àbifmes 
Engouffrer TVniuers, mes pleurs le noyèrent: 
Et s'il faut que le feu deuorant les campagnes. 
Rampe à bouillons fumeux auxfommets des montagnes 
Pour le réduire en cendre, héî mes feux le feront. 
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Mais puifqu'enfon ardeur mon feu efljî extrême, 
Qjie Tiay^ie le pouvoir de me hrujler moy-mefme, 
Et perdre en me/me temps ma vie & mes douleurs ? 
Ou puifque de mes pleurs la fource eji fi féconde, 
Qjt'il ne faut Vautre mer pour noyer tout le monde. 
Las I que ne puis-ie aujji noyer tous mes malheurs ? 

Le feu ne hrufle point fa chère piralide, 
Et le poiffbn ne vit qu'en V Élément humide. 
Mais Vvn & l'autre meurt loin du feu fi» de Veau : 
Donc, fauorable Ciel, que mes feux s'amortiffènt, 
Et auec mes douleurs que mes larmes tariffent. 
Puis, ô piteufe Mort, viens ouurir mon tombeau. 

Mon mal eft en tel point que tout mal il excède, 
Et fi pour le guérir ie n'ay d^ autre remède 
Qpe Yefpoir de ma mort fauorable à mes vaux: 
Mais parmy ces tourments où lay Vame ajferuie. 
Il faut que la douleur enfin m'ofie la vie, 
Ou qu'elle, enfe laffant, me rende plus heureux. 

STANCES. 

y il efl may qae la mort fait Vahfanee de tome. 
Comment puis^ donc yiure efloi^éàe ma Dame? 
Et comment fùufpirer fi ie n'ay point de cœur? 
Vn mort ne fe plaint point, car la plainte efifuiuie 

D'fne trifie douleur. 
Toutes foie ie me plains &fi n'ay point de wie. 
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Qjieji ie ne vis point, comment donc ma penfie 
Deuers mon beau Soleil fain^ement ejlancée 
Méfait viure i'efpoir, & mourir mon iefirf 
Et fi dans les appas de ma douce ejperance 

le trouue du plaifir, 
Pourquoy me plains'ie, hélas ! £vnefi douce ahjance? 

Mais fi quand mon Soleil s'e/clrpfa de ma feuiy 
Entre mille douleurs mon ami combatuë. 
Me laiffa pour tribut aux rigueurs du trefpas; 
Hè I comment puis'ie viure, 6 erreur amoureufe? 

Si fais, ie vis helas'J 
Mais vne trifie vie & /ombre & langoureufe, 

STANCES. 

Ces traits viâorieux dont la pointe me blejfe. 
Ce ne font point les traits de monfuperbe Roy; 
Ains les chqjies regards de ma belle Deeffe, 
Dont le pouuoir me lie au doux ioug de fa loy. 

lamais ce petit Dieu n'eut défi belles armes 
Et fi vaincu i'hommage vne diuinité, 
La vidoire efi acquife au pouuoir de fes charmes 
Seuls tirons de mon ame & de ma liberté. 

Mes yeux ne pleure^ point, vne amoureufe offenfe 
Si douce & glorieufe efi indigne de pleurs, 
la gloire de feruirmefert de recompence. 
Et ne voudrois point viure auec moins de douleurs. 
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On neJçauToit hrujler â^mefi belle fianu. 
Et Ton ne void au âel défi luyfant fiamheau. 
De moy ie tiens fi cher le doux feu de mon ame, 
Qjteplus il efi cuifant, fins ie le trouue beau. 

Cefi ail Roy de mon ccturfi doucement me tué, 
Qjtand aueuglé d^ennuy ie vay cherchant fon iour, 
Qjie quiconque ne cède aux doux traits de fa veuë, 
Efi in^ne de viure & de mourir ^ Amour. 

Qjiand mon ieune tiran wa d^me main folafire 
Crefpant en mille rets fon or yiéforieux, 
le punirois mon caur càvfi qu'yn idolâtre. 
S'il hommageoit Amour plus tofi que f es heatoc yeux. 

Belle & chère prifon dont la gloire amoureufe 
Rend ma peine plus douce, & prolonge mon fort , 
Si tu lafches vn iour mon ame langoureufe, 
le m'iray foudain rendre au pouuoir de la mort. 

Le dueil qui me pojfede &fait que iefoufpire, 
Efi fi doux à mon ame &fi cher à mon caur, 
Qpe cefiant defouffrir vn fi plaifant martire, 
le cejferay de viure auecque ma langueur. 

Depuis que Vidolatre vne ieune Deejfe, 
Dont l'ail riche d'appas furprit ma liberté, 
le fuis ma guerifon de peur que ie ne laiffe 
Auecque ma douleur V amour de fa beauté. 
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// îCtfi rien de fi beau que f on ail dont la grau 
Retient ma volonté foubs le ioug de fa loy: 
Car lors que /on regard doucement fur moj pq/fe, 
Efgal aux plus grands Dieux s'eftoufe mon efmoy. 

Comme l'ombre s'enfuit au leuer de l'Aurore^ 
Ainfi mon dueil s' ef carte au iour de mon Soleil; 
le beny toutesfois le foin qui me dévore, 
Qjiand Vabfence me plonge aux nuits d'yn longfommeil. 

Ainfi quand ie reffens la pointe langoureufe 
D'yn trait, las! ce n'eft point le trait de mon vainqueur. 
Mais du chafie regard de ma belle impiteufe. 
Par qui i'ay de V amour, de gloire & de douleur, 

STANCES. 

Parmy les f ombres nuits du trifie e/longnement, 
Où ie n'ay que le dueil pour compagne fidelle, 
Helasi ie ne vis point, ou ie vis feulement 
Par le cherfouuenir de ma douce rebelle. 

AuJJi le iour plus beau n'eft point beau à mes yeux, 
Qjiand iefuis efloigné du bel ail qui m'efclaire. 
Et dis (cillant ma veuë â la clarté des deux) 
DoiS'ie voir autre obied que ma belle aduerfaire ? 

Lors efpoint de regret de me voir feparé 
De l'ail que ie redame au fort de mes alarmes; 
le pleure mon mal-heur, & mon ail efgaré 
Cherche, las ! mais en vain lefubieâ de mes larmes. 
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Si ie vois dans vu fré vn aillet rougiffant, 
le penfe au doux corail de fa bouche emmiellée: 
Mcdsji tofi ^e ie ¥oisvnfoucy iaunijfant^ 
le perds ma trijie vie en lannes e/couUf. 

L'vn fait fiure mon ame, & Vautre ma doulew. 
De Vvn ie ti^s la mort & de Vautre la vie; 
Toutesfois le repos & la douce langueur 
Mê plaifi ^gallemeni pour ma heUe ennemie. 

Amour t que tefert^il de hrifer mille traits, 
Puifqu'au ioug de ta loy ie lie mafranchife? 
Ou dites-moy, heauM yeux, pourquoy de vos atraits 
L'aigre Cr dowifQUuenir mq tue & tirannife. 

Mais las ! ie ne fçaurois efloigner vos appas. 
Sans ejhe efpoint des traiâs d'vne douleur extrême: 
Car qui pourroit mourir &nefe plaindre pas, 
Ou viurefans douleur, feparé de foy^mef me f 

STANCES. 

Séparé de t^t yeun, ie le fuis de moy^mefme, 
Et ton feul fouuenir me donne mouuemênt; 
Mais s'il ejï vray qu'on meurt d'vne douleur eutr^nu. 
Hé! que ne mfurs^ie au point de eeji efloignemmt ? 

Aurei'Vous des regards pour voir mon ennemie. 
Ou fere\-yous fans pleurs en perdant yojire iour^ 
Mes yeux ? Si vous n'aue^ de regards ny de vie, 
Ayei au moins de pleurs autant que moy d! Amour. 
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Ainji gn m'e/loignant in beau iour de fa tmiëy 
Dont Us diaflts appas amftnt ma ardeurs, 
Vauray pour tefmoigner le regret ipii me tue. 
Mes amoureux foufpirs & fos piteufes pleurs. 

Si ie deuois aimer eejie douce rebelle, 
Pourquoy m'en priue^-vous deJHns malicieux^ 
Ou s'il me fallait viure efloiçné de ma belle, 
Qpe ne mourus-ie alors que ie quittcyfes yeux} 

Defiins, ha l vous deuit[ en Tàbfance mefuiure. 
Et me priuer de vie ainji que de clarté, 
Mais il nefepouucitf car en ceffant de viure, 
Veujfe ceffé t(^mtr çefit Aire beauté. 

Ope tu me plais regret dont mon ame efï blejee, 
Par le douxfouuenir de Vail qui mefurpritt 
Car fi ie n'ay des yeux que ceux de la penfée. 
Las I ie vis en Amour comme au ciel vn Efprit. 

i 

Heureux Ji les qffauts de cent mortelles craintes 
N'mgriffoient la douceur de mon contentement, 
Mais vn ialoux penfer me donne mille attaintes^ 
Qpifont que ie ne meurs enfon efloignement. 

Si lejlois moins efpris, ou que mon aduerfaire 
Eujfe moins de beauté, de diarmes & é^ appas. 
Hé ! iiaureis moins de peur; mais il nefe peutfair^ 
EJïantfi plain d'amour que ii m çruifM paj. 
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Maispamtf asfoupçons dont la rigueur m'afoUe^ 
U rebouche leur pointe & me dis bien heureux : 
Car comme il ne fe voit vnefi belle idolle^ 
Il nefe trouue auffi plusfideUe amoureux. 

STANCES. 

Qye de chajies douceurs lujf oient dedans f es yeux, 
Qjte de ieunes Amours ejforoient leurs plumages 
Sur ce front enrichy des defpoûiïles des Dieux, 
Bref que de douxpre/ages I 

Mais à ciel que d^efclairs d*yn iniufte mefpris, 
Font naijlre defoupçons dont la rigueur m'entame; 
Car fi Vejpoir nu rend du feu it amour épris, 
La peur glace mon ame, 

D*vn vagabond penfer les importuns qffauts 
yiolantent mon ame en créance légère. 
Et femhle feulement que pour forger mes maux 
le penfe à ma guerrière. 

En ce trifte combat de la chaine & d^ Amour, 
Pour qui mon doux efpoir contrepointe fes armes, 
le deffends les regards à mes deux yeux fans iour. 
Et leur permets les larmes. 

Vn trop iufle regret qui me ronge le cctur 
Fait auorter ma plainte au point de fa naijfance, 
Sans plus mes chers foufpirs alegent ma douleur 
En plaignant mon offance. 
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Pourqucy iefes beaux yeux la tron^eufe clarté 
Ne rend à fes attraits mes attantes pareilles. 
Ou fourquoy en ayant mon infelicitéy 
Ne fuis'ie fans oreilles ? 

Viens 6 mort pitoyable à mon cceur qui t'attend, 
Puifque iefuis dejchu du beau ciel de ma gloire, 
Maisji ie perds mon heur, pourquoy cheris-ie tant 
Son ingrate mémoire ? 

Seray-ie plusfenfible à V amour & au dueU, 
Qji'â Voubly, Jeul remède à ma douleur extrême ? 
Il faut qu'ejlant priué du beau iour defon ail, 
le le fois de moy-mefme. 

Sortej donc de mon cœur pitoyables fanglots. 
Et vous mes chères pleurs arrefle^ vojhe courfe, 
le veux que mes regrets, quand mes iours feront clos, 
N'ayent plus de refource. 

Mais à belle ennemie & d'Amour & de moy, 
Pourquoy me pai/fois-tu d^vne douce efperance. 
Si tu deuois, helas ! ou mefprifer ma foy 
Ou trahir ma créance? 

Au point que ie te vis, pourquoy pour des regards 
WauoiS'tu des ef clairs, de foudres, & d'orages? 
Bleffé violemment de ces defdaigneux dards. 
Veux ceffè mes hommages. 
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Mais qM fert de me plaindre au fort dé mes ennuis, 
Puif quelle eft vnfenfihle au regret qui me tue ? 
Qjiefijes plus beaux iours nu font ohf cures nuits y 
Qjie n'en perds-ie la weuëf 

Si toft qu'Amour voulut rouir ma liberté^ 
Mon ail de fon dejfeinfut le premier complice; 
Ainji efiantfans yeux pour voir ufie beauté^ 
le feray fans fupplice, 

STANCES. 

Mourir pour vn bel ailfeul ajhre de ma vie. 
Et feindre n'aymer point , font les lois de mon fort. 
Et parmy ces ripieurs où i'ay l'ame ajferuie. 
Mon plus doux entretien c'eji l'efpoir de la mort. 

Amour, quand ie la vois cefie ame de mon ame, 
Pourquoy comme vn ef clair reluit^elle à mes yeux ? 
Qjte s'il faut feindre y helas I brujler d'vne autre flamey 
O ciell c'ejl trop vefcu & trifte & foucieux. 

Mais fi mon bien renaift au doux iour de fa veuë, 
Pourquoy ce beau Soleil ne luit fur moy toufiour? 
Qjie fi tu crains à Ciell que fa clarté me tue y 
Helas I fois fans pitié, ie veux mourir d'Amour. 

Lors que par la douleur mon ame eft trauerféey 
Cefle chère beauté donc ne le f aura point. 
Et ma plainte & mon dueil ne feront qu^en penfée. 
Comme fi en penfant Amour m'auoit efpoint. 
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Si de mon cher foucy la douce violence 
' Defrobe triftement vnfoufpir â mon caur, 

le crains d'aaoir rompu les loix de monjîlence. 
Et foubs vn feint Jouris ie cache ma douleur, 

STANCES. 

Abattons ces autels fi* cejh vaine idole, 
} lettons la poudre aux yeux de laJidelitJ, 
le me fuis trop repeu d'vne efperance folle , 
Reuiens encor che\ moy, à douce liberté. 

Cher defdain qui dejhuits les amours plus folides , 
Et auec Veau d'oubly eftains le feu d'Amour, 
Vien marcher fur le front de ces beautés perfides. 
Et en lieu de refpeâ fais che\ moy tonfeiour. 

A Chqffe lefouuenir de cefte belle ingrate. 

Et brife les liens qui iadis m'auoient pris, 

j le yeux auecque toy que mon ame combate 

Cefte fiere beauté des armes du mefpris. 

Si Vayfans iugement aux rais de fon vif âge 
Fait volontaire bris de ma verte faif on : 
j le veux brifant mes fers reparer mon dommage 
Et rappeler encor ma première raifon. 

Q}i'elle ne quitte point cefte humeur vagabonde 
Qjii rend fa volonté girouette a tous vents, 
leferay en amour plus muable que l'onde, 
* Et mes vaux comme fiots iront s'entrefuiuants. 
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Qjt'elU range fon caur au ioug de î'inconjlance, 
le me donne au mefpris de/on courage hautain : 
Et ne veux déformais auoir de fouuenance. 
Sinon pour la fouler foubs les pieds du defdain. 

Si par mille foufpirs mon ardeur tefmoignèe 
A fait voir que mon caurviuoit defes beaux y eux y 
Ores que fon amour s'eji de moy efloignée, 
le brauefes appas 6» me ris de f es feux. 

Au point que ie la vis cejie belle trompeufe, 
le dis Brûlons au feu de ceji qftreji dair : 
Mais ie ne fçauois point combien eji dangcreufe 
L'humeur d^yne beauté plus légère que l'air. 

Vay eu autant d^amour qu'elle a efléfidelle^ 
Et lay rompu mes fers fitojl qu'elle fa foy. 
Et ne veux déformais receuoir la loy d'elle y 
Puif qu'elle ne veut plus la receuoir de moy, 

STANCES. 

Afollé d'vn foucy dont la pointe acérée 
Ne peut trancher le fil de mon malheureux fort ^ 
le reclame le Ciel d'vne plainte altérée. 
Mais rien ne m'ejifi doux que Vefpoir de la mort. 

leferois moins fenjible au regret qui me tue 
Si i'auois moins d* amour loin de mes doux vainqueurs. 
Mais en mefeparant du beau iour de leur y eue. 
Mon amoureux defir redouble f es ardeurs. 
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De mes ialoux penfers fupls de mon dommage 
Mes langoureux dejtrs reîeuent leur pouuoir. 
Et mouillé de mes pleurs, & battu de V orage, 
le m'en vay terniffant comme vn lis vers le foir. 

Si ie penfe à ma belle, hé ! ce penfer m'offence. 
Et rien ne m'ejiji doux que f on cher fouuenir. 
Las/ ie m'auance plus quand i'ay moins d^efperance, 
Et fi ie me repens ie n'en puis reuenir. 

Si pour mefoulager de ma douleur extrême, 
ie me vafeparant de fa douce beauté. 
En e/loignant fes yeux ie fuis loin de moy-mefme. 
Et ne me puis trouuer quau iour de fa clarté! 

Au moins fi en perdant ^ mon heur fi» ma gloire. 
Quand ie vis efioigné de ma belle & de moy, 
le perdois tout d*yn coup la vie Grfa mémoire. 
Comme fans fouuenir ieferoisfans efmoy. 

Mcds las ! il nefe peut, fi ce n'efi que mafiame 
S*efiaignit auec moy par vn mefme trefpas, 
Ou qu* eftant feparé du foleil de mon ame, 
lefuffe moins fenfible aux traits de fes appas. 

Q}ie ne vois-iefiamber ces afhes de ma vie. 
Dont les chafies ef clairs me bru/lent à leur iour ? 
Par leurs charmes vainqueurs mon ame eftant rauie, 
le mourrois, mais contant & heureux en amour. 
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Ceffei trifiesfanglots â^eftouffer ma paroîle. 
Et vous arriéres pleurs arrejie\ voftre cours. 
Pour adoucir l'aigreur du foucy qui m'affolle, 
rappelle mon tirant à mon dernier fecours. 

Amour prends ta volée aufeiour de ma belle, 
Et dis luy que ie meurs efloigné de fes yeux, 
Mais cruel tu f enfuis, hé, crois-tu que ton ai/le 
Se hrufle aux doux rayons de/on ail gracieux ? 

Va, fuy, Viray guidant mes pas vers mon Aurore, 
Et luy dirqy qu'aux nuits de fa douce clarté, 
Vn immortel foucy rru ronge & me deuore. 
Et que ie ne vis point qu'au iour de fa beauté. 

Lors vn mielleux regard volant foubs fa paupière 
Fera voir la douceur auferein de f on front. 
Et mon ame hommageantfa diuine lumière, 
Viâimera mon cœur en martires fécond» 

STANCES. 

Amour n'a point de traits que les regards vainqueurs 

De ma douce rebelle, 
Ny mon ame de dueiljînon par les rigueurs 

De fa beauté cruelle. 

Ce beau front où i^appens ma chère liberté 

Eji le ciel de mon ame : 
Mais ces AJlres di Amour changent en cruauté 

La douceur de leurfiame. 
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Aijlé im beau defir ie volU à mon foUil, 

Oà la heauîé fiatnboye ; 
Et quand mon caur i' immole àfon efclat vermeil. 

Superbe il me foudroyé. 

Si cefi ajhe iumeau méfait viure d^ amour 

Par yne douce atainte ; 
L'orgueil de/es regards qui noircijfent mon iour. 

Méfait mourir de crainte. 

Ha ! iefuis tropfenjible à/es atraits, oà pris 

le rends mon mal extrême : 
Il faut qu'à leur defdain Voppofe mon me/pris, 

Amoureux de moy-mefme. 

' STANCES. 

Va t-en, trifte foufpir, vers ma belle Deejfe, 
Dis-li^ que ie me meurs quand fon bel ail ne luit. 
Et qu'il faut, pour bannir la douleur qui me blejfe, 
La voir, puifque le iour cède à Vombreufe nuit. 

Amour, va le guidant aufeiour de ma belle, 
Et s'il ne peut parler, prejfé de la douleur, 
Dis-îuy que fans la voir mon dueilfe renouelle. 
Et que ie ne puis viure 6^ fans elle, & fans caur. 

Et toy, beauté fi chère &fi douce à mân ame, 
Viens-moy rendre la vie, ou ne me l'ojîes pas, 
Qjiefi pour ne te voir vn fier regret m'entame. 
Hé! viens noyer mon dueil au miel de tes appas. 
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Cependant ie languis e/longné de ta veuë, 
Attendant le retour de ton ail, mon doux Roy, 
Et faudra que hien-toft cefie langueur me tué, 
Ou bien que ton regard diffipe mon efmoy. 

Le iour d^vn pied gliffant finit iâfa carrière, 
Et les f ombres flambeaux eflincellent aux deux: 
Ope fi loin dufoleil le monde efifans lumière, 
HelasI ie fuis fans ame efioigné de tes yeux. 



STANCES. 

Par vn exce\ d'Amour mon ame s'eft perdue. 
Et vn Soleil trop clair m'a defrohé fa veuë, 
Ainfi trifte ie vis ^ fans ame & fans yeux: 
Mais las! fi Von ne peut fans yeux voir la lumière, 
Nyfe douloir fans ame, à Deejfe efcumiere. 
Comment mepuis-ie plaindre, fi» comment voir les deux? 

Mes yeux qui pour ohieâ n'auoientque tes doux charmes. 
Sont maintenant changés en deuxfources de larmes. 
Et mon ame affligée en vn rocher d'Amour; 
Son inuinciblefc^, ioûet de l'infortune, 
Contrelute l'effort de l'amoureux Neptune, 
Dont le plus fier affaut affermit f on feiour. 

Vexcei du fier regret qui me ronge en l'ahfance. 
Fait auorter ma plainte au point de fa naiffance. 



STANCES. 79 



Et 7ay moins defoujpirs quand i'oy plus dé dûuîear: 
Carji ie me veux plaindre, hél ma langue fe noué, 
Mes pleurs, qui fiot fur fiot def coulant fur ma ioué. 
Plus que ma trijie voix tefmoignent ma langueur. 

Si ie vay fanglotant mes douleurs non-pareilUs, 
Amour, pour ne m'ouyr, fe bouche les oreilles. 
Et pour ne me voir pas il ferre fon bandeau, 
Maisfî mon Aftre luit ou lafche fa parotte. 
Tout oreille & tout yeux, vers luy u cruel vole, 
Rauy d^vnjî doux charme & d^vn aftre fi beau. 

Mais puifqu* en mon malheur rien ne m'efi fecourable. 
Douce mort, viens trancher par vn coup fauoràhle 
La trame de ma vie & le fil de mes maux : 
Car Amour & le Ciel, inqloyàbles complices. 
Sur monfidélle cœur forgeant nùUefuppliceSy 
Foulent iniufiement mes amoureux trauaux. 

Au moins fi ma douleur n'efioit point inconue, 
Peut-efire la beauté dont i'ay perdu la veué, 
Fauorable à mes vaux alegeroit mon dueil : 
Mais cefuperbe Dieu, qui tient mon ame efirainte, 
Deffend aux doux Zephirs de porter loin ma plainte, 
Quand d^vn mourant f ouf pir i appelle ce bel ail. 
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STANCES. 

Tandis que i'ay vefcu contant de ma fortune. 
Le Ciel ne tnejioit rien au prix de mon bon-heur^ 
Car eJHmant ma gloire à nulle autre commune, 
Vefiois remply d'amour & libre de douleur. 

Si lallois admirant le gain de ma viàioire, 
Raui de tant de biens ie mefprifois les Dieux, 
Et difois : Cefl en vain qu'on pourchajfe la gloire. 
Si l'on n'eft idolaftre 6r captif de /es yeux. 

Mais des que pojfedé d'y ne ialoufe enuie, 
Vay connu le rejlus de cefte mer d'Amour, 
Contre yn mortel regret ie fais bris de ma vie. 
Mais ie regrette moins majiame que mon iour. 

Amour ^ fes beaux yeux ejioient les doux complices 
De ma fortune, helas! trop légère pour moy. 
Car il/embloit qu'au monde il n'y euji de délices 
Qjie pour recompenfer ma confiance û» mafoy. 

Rien n'ejloit agréable 6r cher à ma penfee, 
Qjie le doux fouuenir de ce contentement, 
le beniffois l'amour, quand mon ame blejjee 
Pour cacher f es faueurs enduroit du tourment. 

Car feignant de traîner le plus beau de mon âge , 
Amoureux de moy-mefme 6» de ma liberté. 
Alors que la douceur me prejfoit dauantage, 
Qjielque foupir glijfoit de mon caur agité. 
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Qjiand mille Argus veilloient fur les yeux de ma helU, 
Quelque regard yoloit de fon aftre iumeau. 
Et ces fâcheux ajfauts me rendaient plus fidelle. 
Comme for dans le feu fe rend pur &plus beau. 

Ainfî ma vie, hélas! m* eftoit feulement chère y 
Parce que ie Vaymois à Vefgal de mon cour. 
Toutes fois cefle belle, & pariure & légère. 
Aux moins dignes que moy rend commun mon bon-heur, 

Lorfque ie fus blejfé du doux trait de fa veuë, 
Qpe nefus-iefans caur comme fans liberté. 
Ou pourquoy maintenant le regret ne me tue, 
Puifque ienefuisfeul en ma félicité? 

STANCES. 

LasI qu'il eji maUayfé de celer fon amour, 
Qjicmd le trait <f vn bel ail a noftre ame blejfee. 
On ne peut en vn lieu faire vn ferme feiour, 
Toîifiours fon fouuenir erre en noftre penfee. 

Si ie ferre la bride à mes triftesfoufpirs, 
Qjielqu'vn plus violant rompt le frein du filence. 
Et ma chère langueur marque les defpla'ftrs 
Qjii naiffent dans les nuits de fa mortelle abfence. 

le n'ay de fentiment finon pour la douleur, 
Qpand iefuis efloigné de ces douces merueilles. 
Ma parolle s'enfuit au deceu de mon caur. 
Et fi Von parle à moy, las I ie n'ay plus d'oreilles. 
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Vos regards vagabonds cherchent en mille lieux 
VAJhe de qui la nuit rend mon caur trifle Grfombre, 
le vois ejiinceler lefoleil dans les deux. 
Mais /on plus bel efclat ne mefemble quyne ombre. 

Sur Vaijle du f enfer, de ça de la volant, 
A mercy des regrets mon ame me delaije. 
Et le torrent de pleurs de mes yeux ruijfelant 
Tefmoigne que ie vis par la feule trijiejfe, 

La nuit que le fommeilfauoràble aux humains 
Semé le doux repos dont les mortels fe pai/fent. 
Pitoyable iouët de mille fonges vains, 
le dors, mais pour fouffrir les douleurs qui m'oppreffent. 

Mais, bien que retiré du beau iour defon ail. 
Ma vie feulement fait fa douce penfee, 
le cache la douleur qui me traine au cercueil, 
Et chéris le regret dont mon ame efi blejfee. 

Carji ce font les loix de ma chère prifon 
De ne me plaindre pas au fort de ma fouffrance, 
le n'iray recherchant aucune guerifon, 
Qjie parmi îefecret & dans Vobeiffance. 

STANCES. 

Pour reboucher les traits de f es fieres façons, 
le veux bannir de moy cet efpoir qui meflate, 
Car femant parmy Vair ie n'ay d^ autres moijfons, 
Qfi'vn regret de fouffrir pour cefle belle ingrate. 
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Si iamais la douleur ivn pied viâorieux 
A marché fur vne ame à V amour tributaire^ . 
Las! elle a triomphé de mon caur foucieux, 
Car mon ame luyfert de retraiâe ordinaire, 

A qaoy tant de foufpirs foubs le filence enclos? 
A quoy tant de douleurs foubs de liejjes feintes? 
le ne yeux plus fouffrir ; forte\ trijies fanglots. 
Mais n'alle{ point formant de regrets ny de plaintes, 

le brife les liens qui m'auoientfceu lier. 
Et fors de maprifon pour r'auoir ma frandùfe. 
Si i'cyfceu laferuir, iefcauray l'oublier. 
Puis qu'elle m'a rendu iouët defafeintife. 

STANCES. 

} limé du foin rongeard quifepaifl de mon ame, 

Efloiçné du Soleil Roy de ma liberté. 
Par mille doux foufpirs ie donne air à maflame, 
Benijfant le beau naud oh iefuis arrefté. 

Soleil (ie parle ainfi) qui fors dufein de l'onde, 
Corormé des rayons qui font naijîre le iour. 
Ta lumière agréable & douce aux yeux du monde, 
Efl vne ombre à mon ail loin du Soleil d'Amour, 

Flambeau qui dans les nuits de ma pudique Aurore, 
Pouffe\ les vains rayons de vos ddfiles yeux. 
Le doux reffouuenir defon ail que V adore 
Marche fur vos attraits îvnpas vidorieux. 
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Amour dont le pouuoir maiftrife mon enuie. 
Si i'obeis au ioug de tes diuines îoix^ 
Eflouffe ces langueurs dont mon ame ejlfuiuie. 
Ou choifis pour ma mort vn trait de ton carquois. 

Alors que ie laijjfay cejïe belle aduerfaire, 
LasJ ie laijjay mon ame & mon contentement; 
Depuis ie ne vis point, ou ie vis fans lumière. 
Et fans lumière y helasi c'eji viure trijlement. 

STANCES. 

Doncques cefte beauté contre moy defpitee. 
Op.* Amour ne peut toucher, 

Efl plus fourde à mes cris que la mer irritée 
Aux plaintes du nocher. 

Apres tant de refpeâ que mon ame idolâtre 

Rendoit à ma Cipris, 
le vois iniujîement fa rigueur me combatre 

Des armes du mefpris. 

O Ciel/ que m'aferuy de ranger mon enuie 

Au ioug defon vouloir, 
Puifquefa cruauté me defrobe la vie, 

AuJJï bien que Vefpoir? 

Hal ie deuois mourir aufp toji que mon ame 

Eufifes yeux pour prif on: 
Ou des cendres d'oubly couurir V ingrate flame 

Qjii brujle ma raifon. 
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Mille fois pour hlejjfer cefte belle farouche 

Du trait de la pitié, 
Vay eu les pleurs aux yeux & la plainte à la bouche , 

Vrayfi^e â^ amitié. 

Mais las l en vain ie donne vn million d'ataintes 

A fon barbare caur, 
le ne reçois enfin pour le prix de mes plaintes 

Qji'yne iniufte rigueur. 

STANCES. 

Comme aux rais du foleil yn humide nuage 
Se fond &fe deftruit, 
Amfi ie me deffais au iour d'yn beau vifage, 
Oà yn bel ceïl iumeau comme yn ajhe réluit. 

Du miel de fes appas pmjfant mon ejperance, 
le ne vis que d^ Amour, 
Et au temple f acre de ma ferme confiance 
l'immole mafranchife & le cours de mon iour. 

Si tu yeux reboucher cefie pointe amoureuje, 
O Ciel, crains ^irriter 
Celle dont la beauté pourrait yiâorieufe 
Cqpriu^r, non la terre, ains me/me lupiter. 

L'afire de qui le cours fait naifire les ioumees 
Ne y oit rien défi beau. 
Et desfiecles pajfei les carrières tournées 
N'ont iamais rencontré yn fi luifant flambeau. 
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Son front graue d^honneur le feiour de la gloire, 
Etfeul throne d'Amour, 
Son ail fi doucement apris à la yiâoire 
Par Vejclair d'vn regard fait honte au Dieu du iour. 

Amour luy obéit. Venus mefme /uy cède 
Le prix de fa beauté, 
Mqy qu'yn chafie defir vniquement pojjede, 
te ne veux que pour elle auoir de volonté, 

STANCES. 

Doncques cefie beauté fi chèrement aymee, 
Sera loin de mes yeux, 
le me plaindray toufiours & la mort ndamee 
Serafourde à mes cris, aujp bien que les Cieux. 

Donc entre mule ennuis qui ajfiegent ma vie 
le n'en trouueray pas 
Vnfeul, dont la rigueur propice à mon enuie. 
Me defrobe à moy-mefme & me donne au trefpas, 

Soufpirs, tefmoins piteux du mcd qui me pqjfede 
En cefi efloignement, 
Ceft de vous que i'atends le defiré remède 
Qjie l'imployable Ciel defnie à mon tourment. 

Et vous, mes triftesyeux, non plus yeux, mais fontaines 
D'amour & de douleur, 
EJfaye\ de noyer mes angoiffeufes peines, 
Et ne tarijfe\ point qu'auecque ma langueur. 
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Mais puis que de mon dueil lafiere violance 
Nefe peut arrejler, 
le veux àfes efforts oppofer ma conjîance. 
Et fouffrir ce qu'Amour m'ordonne à Jupporter, 

STANCES. 

AuJJttofl que ma bouche aux plaintes entr'ouuerte 
Veux exprimer V exce{ de mes iuftes douleurs. 

Le regret de ma perte 
Eftouffe ma paroUe auec Veau de mes pleurs. 

Ces torrents deshordej par vne ondeufe trace 
Nepeuuent adoucir la rigueur de mon fort, 

Ains coulant fur ma face, 
T peignent peu à peu le pourtraiâ de la mort. 

Las/ ie cours vagabond oà la douleur me guide, 
le fuis comme vn hibou la lumière des Cieux, 

Et d'yne voix humide 
l'appeUe en vain la mort & lefecours des Dieux. 

Au doux cours de la nuit vn chacun fe repofe, 
Moy ie veille & me ronge en étemel fouci, 

Et iufqu'à l'aube efdofe 
De f enfer en penfer ie nC entretiens ainfi. 

Qjieji le doux fommeil vient ciller ma paupière, 
Senfble aux poignants traits de ma trifte douleur. 

L'idole menfongere 
De/es triftes beautés epouuante mon caur. 
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Aijifiy ny la clarté à* me belle iournee, 
Ny l'ombre de la nuit ne peut me confoler. 

L'aurore retournée 
Voit toufiours de mes yeux les larmes rui/feler. 

Mille ieunes foleils^ qui loin de ma Deejfe 
Brillent riches d'attraits dans le ciel de la Cour, 

Augmentent ma trijîejfe. 
Par le rejfouuenir de mon Afire d'Amour, 

STANCES. 

Deejfe au front $ argent, vous flamhecmx de la nuit. 
Complices de mes vaux 6* te/moins de ma gloire, 
Q}ie ne me rende\-yous le bien qui me deftruit 
Par fa trifie mémoire? 

Diane tu me vis, mais au point que les Dieux 
Eujfent voulu changer auec moy leurs demeures. 
Et qu'Amour me difoit qu'il ne fit onc aux deux 
Défi douces hleffures. 

Ton croijfant recourbé en deux pointes de feu 
Lançoit les premiers rais de fa clarté nouuelle. 
Mais pour mieux voir mon heur, tu rendis peu â peu 
Ta lumière plus belle. 

Rcmi au doux afpeâ de cefl Aftre immortel, 
Qjiifit divne nuitfombre vne belle iournee, 
le difois : Qjii vit onc la trame d'vn mortel 
Si doucement tournée? 
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Vn torrent ieplaijtrs qu'Amour faifoit couler 
Rauagea les douleurs qui affligeoient ma vie^ 
Mais que ma gloire, helas I plus prompte qu'yn e/dair. 
Me fut bien tofi rouie I 

Tu preuis mon mal-heur, car plongeant iejfus l'eau 
Ton beau char argenté, ton front deuint plus bief me. 
Lors en me feparant de mon ajhe iumeau, 
le m'ojlay à moy-mefme. 

Vnfeu ejiincella trois fois dedans les deux. 
Et par trois fois mon ail fauta foubs ma paupière, 
Au partir ie Tremblay, figne prefagieux ♦ 

De ma gloire dernière. 

A peine de mes yeux ce bel ail àbfentè 
Laf choit au doux repos fa paupière Iqjjfee, 
Q}ie ie fus ( à* rigueur l ) par mon dejlin porté 
loin de mon Vricee. 

Aftres quiprejide{ à la nuit de mon heur. 
Touche^ de la pitié vous verfates des larmes. 
Mon ail aujp pleura tefmoignant fa douleur. 
Mais, ô débiles armes/ 

Las I toujiours mon dejlin m'ejloignoit infolent. 
Et lupin fdtisfaiâ, ma gloire ejlant perdue^ 
Apres vn long ef clair trois fois ejlincellant, 
Tonna dedans la nue. 
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En ce point oi^ poujft d'yn iufte defefpoir. 
Aux efcueils de douleur ie fis bris de ma vie, 
le fapellay cent fois, defireux de te voir. 
Belle & douce ennemie. 

Cleande, helasi difois-ie, où es-tu quand ie meurs, 
Cleande, he! Mais en l'air ma voix efuanouie 
Ny de toy, ny du Ciel infenfihle à mes pleurs 
Ne pouuoit ejlre ouie. 

STANCES. 

Q]te mefert de languir pour cejie belle ingrate, 
Qffi va foulant mes vauxfoubs les pieds du dejdain. 
Puis qu'il n*eft point d'autel que fa rigueur n'abatte, 
Ny d'efpoir qu'à la fin elle ne rende vain? 

Pour l'aymer ie me rends ennemy de moy-mefme. 
If préfère fa y eue â la clarté du iour, 
le m'incline à f es pieds, mais fa rigueur extrême 
Rend f on cour infenfihle aux traits de mon Amour. 

Depuis que f on bel ail dont i'ay l'ame enflammée. 
Apparut à mes yeux comme vn Soleil nouueau, 
le va, ie viens autour de fa lumière aymee, 
Ainfi qu'vn papillon autour d'vn clair flambeau. 

le rends cent fois le iour mon tributaire hommage 
Aufeiour de ma belle imployable à mes vaux, 
Et voyant en vn lieu paroiftrefon vifage. 
Pour ne Voffenfer point i'en efloigne mes yeux. 
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Qjdconque void mon front & ma face hlefmie, 
Tafche iefouîager mon ingrate langueur. 
Sans plus cefte farouche & trop chère ennemie, 
Inferifible toujiours n'a pour moy que rigueur. 

Si ie la vois, foudain elle fuit, la aueUe, 
Et feint ne me voir pas : donc â quoy tant foujfrir I 
He I ceffons enfin d^efire en Amour fi fidelle. 
Ou bien mourons : mon caur, il efi temps de mourir. 

Mais non, plus tofi rompons cefte amoureufe chaîne, 
Qffz dejfoubsfon pouuoir retient mon vouloir pris, 
Et s' elle me combat des armes de la haine, 
le Virœf combatant de celles du mefpris. 

CHANSON. 

Helas J faut-il que ie vous laijfe, 
Belle Royne de mes defirs ? 
Et que Vahjence qui me prejfe 
En m'e/loignant de vous m'ofie tous mes plaifirs ! 
O Ciel I que la douleur me tué, 
Plufiofi que d'en perdre la veuë. 

Ces yeux lesfoleils de ma vie 
Ceffèroient-ils de m'efclairer? 
Me faut-il céder à Venuie 
Du fort iniurieux qui m'en veut feparer? 
HelasI que la douleur me tuë, 
Plutofi que d^en perdre la veuë. 
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Non, non, le doux feu qui m'enjlame 
Eftji extrême enfin ardeur, 
Qjte ie nefçaurois, ma chère ame, 
Viure vn tour loin de vous fins mourir de douleur; 
Ainfi, que la douleur me tué, 
Phiftofl que d'en perdre la veuë. 

STANCES. 

Près d^yne nymphe vagabonde 
A dos rompu trainant fin onde, 
Emrnyfis riuages herbeux, 
le me plains de ma deftinee. 
Ou plujioft d'yn qftre impiteux, 
Qjii rend ma vie infortunée. 

Vous, fiufpirs, enfans de mon caur, 

Vole\ aufein de ma Ciprine, 

Et burine\Jur Ja poitrine 

D'vn trait deflame ma langueur. 

Abfent du Soleil que Vhonore, 
Soit que le iourfuiue l'Aurore, 
Ou que Diane aux noirs cheuaux 
Refambefi corne nouuelle, 
Efgal en amour & en maux, 
le fou/pire pour ma rebelle. 

P enfer s qui nourriJfe{ mes feux. 
Me reprefentant mon idole, 
Alle^ de fin ail qui m'affole 
Tirer yn rayon gracieux. 
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le raconte aux roches cornues 
Mes infortunes aduenuës, 
le les dis aux mignards ^ephyrs, 
La fille de Vair les rechante 
Et fou/pire auec mesfoufpirs 
Par la fureur de ma tourmante, 

Toy, Nimphe, & vous vents printaniers, 
Qjiifanglote:( meui de ma peine, 
Allei dire à mon inhumaine 
Qji'elle adouciffef es yeux fiers. 

Le foleil plus vite galope 
Dans vn nuau qui l'enuelope. 
Par le regret de mes douleurs , 
Des chaudes pleurs de mon feruage 
Vexaient de noires vapeurs 
D'où ie vois naifire mon orage. 

Soleil partijcm de mon mal. 
Fends d'vn rayon la huë efpaijje. 
Et graue au caur de ma deejfe 
Vn fentiment au mien efgal. 

le ne vis quemmy les ténèbres, 
le n'entends que des chans funèbres, 
le ne rencontre que la mort ; 
L'horreur, Veffroy,font mes compagnes. 
Soit que iefoufpire à vn bord. 
Ou dans la plaine, ou aux montagnes. 
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Las I à quel point m'as^u reduâ. 
Amour, Tiran de ma penfeè? 
Au moins pour mon ame hlejfee 
Dijpre cefte obfcure nuit. 

Dejfilîe ma lajfe paupière 
Par les rayons de ma guerrière, 
Fais'les encore eJHnceler; 
Qjte ie reuoye ces merueilles. 
Et pour ouyrfon miel couler 
Re'ouure encore mes oreilles. 

AJfei la rigueur de ta main 
A bleffe mon cceur de tes flèches. 
Il eft temps que de fes flameches 
Ma belle rauiue mon fein, ' 

Doux iour qui nourris mafouffrance. 
Par lefruiâ de mon efperance, 
Qjiand luiraS'tu pour mon repos ? 
A ce beau iour, fou/pirs fi» larmes, 
Triflejfes, ennuis, vous fanglots : 
le me riray de vos alarmes, 

Auance ta courfe, beau iour. 
Et deferme à ma belle aurore. 
L'orient du feu que i' adore. 
De fin ail, dis-ie, ajhe d'Amour. 
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Ce ne font point des feux qui bru/lent ma penfee. 
Ce ne font point des traits dont mon ame efi bliffee, 
Ce ne font point des morts qui caufent mon trefpas; 
Ces feux feroient efiaints par le cours de nus larmes. 
Ces traifs feroient rompus au toucher de mes armes. 
Et bref, fi leflois mort, ie ne reuiurois pas. 

Si ce ne font point vous, amoureuf es facettes, 
Qfii rendes foubs vos lois mes enuies fubieâes, 
Ny vous, feux, ny vous, mort; qu'eji'ce donc efhe vn œil? 
Vn ail ne blejfe pas, car il n'a point de flèches, 
Vn au ne brufle pas, il n'a point de flameches, 
Vn aU ri efi pas fi fer pour bafiir vn cercueil. 

le me trompe, fi efi, le venin de fa veuë 
Comme le bafilic au feul afped me tue. 
Mais, ô l'heureufe mort qui me rend immortel ! 
Faites moy, beaux Soleils, perdre cent fois la vie. 
Et que dans ce trefpas renaiffe vne autre enuie 
De remourir, ainfi faites moy tout mortel. 

Vos regards f oient des morts, vos douces eftincéUes 
Ce ne f oient que des morts, morts vos flammes iumelles. 
Vos difcours f oient des morts, & vous baifant mourir : 
Et afin, beau Soleil, qu'à tout moment ie meure. 
Regarde^, difcoure^, baife{ moy à toute heure. 
Et fi vous me tue^, faites moy ains périr. 
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Si VOUS youlej/entir le doux trait qui m'entame, 
Moure\ auecque moy, beau vainqueur de mon ame. 
Et puis nous reuiurons mille fois chaque iour, 
Ainji pour efprouuer ces doux mourants fupplices, 
Eflancej vos regards de nojire mort complices^ 
Parlei^fpuis haije{ moy, telle eft la mort di Amour, 



STANCES. 

Vous n'ejiespas des yeux, vous aue\ trop defiame. 
Et les yeux des mortels n' auiuent point les morts, 
Vous n'eftes pas Soleils, car vous bru/lei mon ame. 
Et les rais du Soleil ne bru/lent que les corps, 

Vous n'efie s point flambeaux dont la /ombre lumière 
Accompagne le char du bel aftre argenté. 
Car lors que le Soleil a parfait fa carrière. 
Vous r'alumei au monde vn iour plain de clarté. 

Vous nèfles point aujp vne aurore naiffante, 
Qjii deferme le ciel à la courfe du iour. 
Car fi lefoleil luit, fa lumière s'abfante. 
Et vos diuins rayons eflincellent tous-iour. 

Si vous n'efles point yeux^ ny Soleil, ny aurore, 
Ny flambeaux, il faut donc que vous foye\ des Dieux : 
Mais fi quelque mortel viâimant les honore. 
Ils font plains de douceur, 6* non point rigoureux. 
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Et VOS regards arme{ iefieres eflincelles^ 
Si ie me facrifie à leur diuinitê, 
Foudroyent hrufquement les offrandes fideUes, 
Qjn te/moignent l'ardeur de ma fidélité. 

Qji'efies vous donc, beaux yeux? i* ignore vojlre effence. 
Et nefçais que penfer de vos efcîats vainqueurs. 
Vous nommeray-ie Dieux? non, car vojlre puiffance 
Fait verdir f es lauriers fur déplus beaux honneurs. 

Vous eftes donc Amour, qui marchant fur le monde, 
Meine pour f on triun^he & le Ciel Gr la mer, 
le faux, car yofhe gloire à nulV autre féconde 
A forcé doucement Amour de vous aymer. 

le vous nommeray donc deux luifantes idoles, 
idoles, c'eji trop peu, pour d^efdairsfi vermeils. 
Mais ne difons rien plus; car mesfoibUs paroles^ 
N'expriment que flambeaux, que Dieux & que Soleils. 

STANCES. 

le défends à ma voix f es plaintiues paroles, 
Qjti tefmoignent l'ardeur de mes feux immortels. 
Et viâime d Voublyfes pipeufes idoles, 
Soubs les pieds £vn defdain renuerfant fes autels. 

Adieu mignards atraits, vous appas, & vous charmes, 
Qjii auei efdairé ma première faifon. 
Adieu regards vainqueurs, qui donne^ mille alarmes 
A. IX violants defirs de mia férue raifon. 

5 
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Adieu beaux dicânons i'or, dont ma ieune franchife 
Au matin de mon tour efprouua la douceur^ 
Pour retenir longtemps ma liberté furpri/e, 
Ilfaudroit que vos neeuds eujfent moins de rigueur. 

Soucis f regrets, douleurs, foufpirs, larmes & plaintes, 
Drejfei ailleurs le vol de vos affiiâions, 
le ne veux plus fouffrir vos mortelles attaintes, 
le ne me repais point de vaines fidions. 

Ceferoit efirefol que d^aymer V apparence 
D'vn bien imaginaire, ejlongnéde Veffeâ, 
Car fi le vray Amour efi parfait en ejfence, 
H faut que leplaifir de l'amant f oit parfaiâ. 

Qpel orage d'ennuis tourbillonne ma vie. 
Deçà, delà pouffant mon cour violcmté ? 
Faudra-t'il que toufiours ma ieunejfe afferme 
Hommage comme idole vn Dieu de cruauté? 

le penfois que les flots de mon ail qui ruiffele 
Efteindroient le brqfier qui a feché mon caur. 
Mais helas I d^ autant plus maflame efi immortelle y 
Qjte ie pleure à longs traits pour glacer f on ardeur. 

Cejfr{ trifies regrets de troubler ma penfée, 
A la prifon d^ Amour i'ay voué mon printemps. 
Et lafiere langueur de mon ame opprejfée 
Nefe mefurepoiiJ à la courfe du temps. 
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Ufçay que mon defir téméraire s'enuole 
Vers vos qfires iumeaux, ^gnes vainqueurs des Dieux, 
Mais i adore vojire ail comme ht feule idole 
Qyi me peut emplumer pour voler dans les cieux. 

Le feu léger fe pou/fe & lance en haut fa pointe , 
En haut comme lefeufe guide aujp mon cours. 
Amour auec le feu a mon ame coniointe. 
Si qu'en haut comme luy ie m'e/leue toujiours, 

l'aime mieux comme vn aigle eflre frappé du foudre, 
Qjie mourir comme vn Cigne aux bords d^vnflot courant , 
Si pour voler au Ciel iefuis réduit en poudre, 
leferay comme Icare immortel en mourant, 

Encor pour alléger le dueil de mon audace, 
(Si ie puis me douloir mourant pour vous chérir) 
le diray qu'aux efcueils de voflre belle face ^ 
Tous les Dieux ont fait bris de leur plus beau dejir, 

Etjî du fier dejiin la puiffance foulée 
A ces Dieux immortels eufifceu donner la loy, 
Qpand vojhe ail mefprifa leur offrande immolée, 
llsfuffent morts ^ Amour aujfi bien comme moy. 
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ODE. 

le hqy as pompeufes cite^ 
Et ceft infolant populaire, 
Vayme ces beaux champs ejcartt{ 
Oà voguant à*vn pied foîitaire 
le me contente au bruit des eaux 
Q]ii vont âîvne ondoyante fuite 
Parmy les fleurs que ma Carite 
Moijfonne, au point que les oyfeaux, 
Perdieifous les ombreux fueillages, 
Defgoifent leurs plaifants ramages. 
Amoureux du iour qui vermeil 
Renait auec le blond foleil, 

Bleffe ctvn amoureux foucy, 
l'entretiens ma chère penfée. 
Ores fur le bénin fourcy 
De l'ail qui m'a l'ame blefée, 
Ores fur le mielleux corail 
De fa bouche à mes yeux Ji belle. 
Ores fur la pomme iunulle 
De fon beaufein, or /fur Vefmail 
Defon teint, oà l'on voit la rofe 
Parmy les lis toufiours efclofe : 
Bref, dejfus les traits gracieux 
De fon ail, le vainqueur des deux 
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Perfonne n'aigrit mon plaifir 
Du fiel de fa ialoufe enuie. 
Mais au train de mon cher iefir 
le -paffe mon heitreufe yie, 
le vois l'Àjhe qui m'afeduit, 
Chaffant Us ennuis de mon omet 
Brujler d'vne amoureufe fiante, 
Ainfi que moy; puis quand la nuit 
M'e/longne de fa chère veuë. 
Mon ame doucement batuë 
De mainte agréable langueur. 
Cède enfin aufommeil vainqueur. 

Mille fanges doucement vains. 
Me reprefentent mon Idole, 
Or* armant f on atil de defdains, 
Ores de rigueur fa parole; 
Or vn foubs-ris plain de douceur, 
Suiuy de mille charmes, noué 
Parmy les rofes de fa iouë. 
Dont la beauté lie mon cour 
Au ioug de fa loy glorieufe, 
Ainfi pendant la nuit ombreufe 
le vois cefi amoureux foleil 
Luire à mes yeux clos de fommeiî. 

Puis quand vers les bords iOrient 
La belle aurore eft retournée. 
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Et que f on ail dair & riant 
EJdofi vne douce iournèe. 
Couché fur yn /entier ombreux 
Ef maillé de cent fleurs nouuelles, 
l'oy les chanfons doucement belles 
De maint rojpgnol gracieux, 
Qjii iafe au bord £vne onde claire, 
Puis ie me leue folitaire, 
Rauy des boutons vermeillets 
Des rofes & des beaux ceiUets, 

Tantoji ie vois cefte beauté 
Q}ii tient mon efprit enferuage, 
Mouiller dans vnflot argenté 
Ses mains, Jes yeux 6rfon nfage. 
Maintenant d'vn doigt rauiffeur 
Moijfonner les vermeilles rofes. 
Les œillets, & les fleurs efclofes; 
Apres foubs l'ombreufe efpaiffeur 
D'yne verdoyante ramée, 
Sa voix doucement animée 
Charme les plus gentils oyfeaux, 
Qjii iafentfur les arbriffeaux. 

Heureux celuy qui peut paffer 
Sa vie en vn lieu folitaire, , 
Uenuie ne le peut blejer, 
Ny le trait du fot populaire : 
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Orgueil foulant mes ¥aux, defdain mon homicide ^ 
Ef clairs qui foudroyé^ mon audace timide, 
Cruautei 6r me/pris d'où naijfent mes douleurs; 
Puis que de fes beaux yeux vous prene\ la naijfance. 
Veux en douceur humains, & diuins en puijjfance. 
Hé ! que n'eftes-vous donc ainfi que vos autheurs ! 

Le Ciel n'ejipasjt riche enfiameufes eftoiles. 
Ni la mer en poiffons, ni en flotantes voiles. 
Ni le fommet d^Hymete en rofes & en miel, 
Qjt^ pour fes deux flambeaux ie fuis fécond en larmes, 
Enfoufpirs, en foucis, en douleurs, en alarmes, 
Etfiplain de poifon dont la douceur eft fiel. 

Rien n* eft fi mol que Veau, cependant fa puiffance 
Creufe le marbre dur, & rompt la refiftance 
D'yn rocher, qui rongé peu â peu s'amolit; 
Rien au folide fer en durté ne s'efgale. 
Cependant le plus dur de fa force natale 
Obeyt â laflame, & aufeufe polit. 

Las ! il en eft ainfi de mon ame fidelle. 
Car plus Amour mon Roy Vefpreuue à la coupelle. 
Et plus elle s'efpure 6* confiante reluit ; 
Mais qu'vn roc s'amoliffe au heurt d'yne onde mole. 
Non, car des qu'en Amour ma ieuneffe s'affole. 
Mes pleurs auraient vaincu la durté qui me nuit. 
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Ignorant que iefuis! quoy f peut-on fans orage. 
Sans vent & fans tempejie, fi» fans peur de naufrage 
Faire voile longtemps fur Neptune efcunuux? 
Nennij las I pourquoy donc me rongé-ie moy-mefme. 
Puis que ce heau Soleil eji vne mer extrême 
De diarmeSf de beautés & d* appas glorieux ? 

le veux doncques fou ffrir fans blafmer cejle aurore, 
Puis que defes beaux yeux le feu qui me deuore 
Etemife ma vie en la prifon d* Amour; 
Qjiefi defes regards la lumière me tué y 
Sçais-ie pas que tout cède aux ef clairs de fa veuë. 
Ne pouuant fans mourir voir les feux de fon iour ? 

STANCES. 

lefeme au champ d^ Amour le dueil & les alarmes. 
Et lefruiâ de ma peine eji T honneur feulement. 
Car Vafire de mon caur par le feu defes charmes 
Fait germer ce douxfruiâ qui me va rauiuant. 

Mon efpoir, feillonnant mon ame emprifonnée, 
T efpandfes dejirs hommagers de l'honneur. 
Et le plus beau loyer de ma longue iournèe, 
Efl la gloire d^aymer le Soleil de mon caur. 

Qjie fouhaitay-ie plus? ma pompeufe mémoire 
Triumphe du deJHn, iefuis efgal aux Dieux: 
Car Vimmortalitè n*eft qu'vne heureufe gloire, 
Iefuis donc immortel eftantfi glorieux. 



STANCES. 10) 



Amour qui emplumè à'wne fhts haffe enuie^ 
A mon débile efpoir paignoit d^ autres plaifirs, 
Chqjfe loin cejle erreur que mon ame afuiuie ; 
Peut-on point ejiant Dieu arrefter Jes âefirsî 

Bel qfire qui glace\ vos iiuines lumières 
Par les chajles rigueurs quifuiuent vos regards. 
Vos naijfantes beauté^, pudiquement guerrières. 
Sont caufe de mon bien par le fiel de leurs dards. 

Aujfi de vos beaux nœuds mon ame ejl fi prejfée, 
Qjie rien ne me contente & ne me/emble doux. 
Sinon quand fitr le vol de ma douce penjée 
le me laiffe moy-mefme afin ieftre auec vous. 

Au repentir aujfi mon ame ne s'immole., 
Et le trifie regret n'accompagne mes vaux, 
Ains ie mefaaifie à vous^ ma belle Idole, 
D'où ie prends les Lauriers qui m'e/galent aux Dieux. 

Mon caur a deux autels, Vamoureufe puijfance 
A Vvn, T autre l'honneur qui fuit ma loyauté. 
Si ie viûime à Vvn ma férue obei/fance. 
L'autre pour facrifice aura ma volonté. 

Mais fi pour le loyer de ma longue pourfuite 
L'honneur étaymer vos yeux anime mon defir. 
Ne def daigne^ l'ardeur de mon amefeiuite^ 
Puis que tant feulement i'qfpire à ce plai/ir. 

5- 
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Plaifir non, mais Laurier qui, ombrageant ma tefie. 
Me rend plus glorieux que le maijtre du Ciel, 
fuye\ doncques, foufpirs qui plaignei ma défaite : 
Vid'-on fn Dieu pleurer fe repaiffant de miel? 

Adieu doncques Soleil qui ranime^ le monde. 
Et de qui Valme cours fait changer les faifons. 
Tu guides fur mon chef ta courfe vagabonde 
Et trcânes ton beau char aux céleftes maisons. 

Moy dans le feu d* Amour efpuri ie m*enuole 
Sur le throfne des Dieux plein d^ immortalité, 
Deià ie marcheray fur Vvn 6» Vautre pôle. 
Et fur Vefdat vermeil de ta belle clarté. 

Ha I non I ie ne peux point m'eflongner de la terre. 
Puis que mon beau Soleil luit toujiours i<y bas: 
Car dedans la prifon où fa beauté me ferre, 
Cejè viure dans le Ciel & vaincre le trefpas, 

STANCES. 

Pour n'ejhe pas fenfihle à V amowreufe fiame , 
Et n'immoler fa vie à vos douces beauteif. 
Il faut eftre fans yeux, ou bien auoirvne ame 
Plus dure qu'vn rocher rCefi aux flots vrrïte[. 

Mais fe rendre hommager de vos beauté^ diuines. 
Et ne s'ajfubieâir à vos chajies rigueurs, 
Ceft croire vainement la rofe fans ejpines. 
Et fans mille trauaux les plus parfaiûs honneurs. 
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Car bien que quelquefois Jiofire anu ait pris naiffance, 
Elle n' ej} point fubieâe â V inhumain trefpas : ' 
Ainfi le feu d^ Amour, wnique en fa puijfance, 
Triumphe de la mort &nefe glace pas. 

En vain ioncques mon cœur hlafmi la iejlinée. 
Ne pouuant amortir la chaleur de f es feux; 
Si par V éternité ma prifon eft bornée 
Pourquoy verfe-ie tant de larmes de mes yeux? 

STANCES. 

Donc i'ay voulu ciller mes captiues paupières. 
Et défendre à iamais les regards à mes yeux, 
Vay préféré les nuits à ces douces lumières. 
Et ma ieune franchife à la prifon des Dieux, 

Vay voulu renuerferfes autels, où mon ame 
Pour hommage s'alloit nuit & iour viâimant. 
Donc Vay voulu glacer vne immortelle fiame, 
Qiii brujle tout le monde & me va confumant. 

Au temple de Voubly i'ay confacré mes chaines. 
Enfermant mes dejirs aux ombres du tombeau, 
Vay eu, lors que mon caur triumphoit de mes peines. 
Le defdain pour Idole & Vire pourfiambeau, 

Des-ia brauant le Ciel & le vainqueur du monde, 
le ne redoutois plus les amoureux hasards, 
le guidois ça & la ma courfe vagabonde, 
N'ayant que le mefpris pour but de mes regards. 
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Par trois fois le Soleil ramenant la ioumèe, 
Auoit doré les deux i'vne belle clarté, 
Et Diane la nuit par trois fois retournée 
Auoit d'vn f ombre feu chajfé l'obfcurité, . 

Que vainqueur iufoucy qui aigrijfoit ma vie, 
D'vn brauache fourcy ie mefprifois le Ciel, 
Mais ores les bouillons de ma première enuie 
Font couler dans monfein les vagues de leur fiel, 

O Parques, b Amour, à Ciel, & vouspuiffances, 
Qjii efclairej nos iours à leur tendre matin, 
Qjte ne puniffe^-vous mes defobeiffances. 
Ou que ne tranchez-vous le fil de mon d^in ? 

Ainfi yofire pouuoir verfant mille fupplices. 
Redouble mes ennuis pour ma punition. 
Et/es ireux dejdains, mes coulpables complices, 
Baijent le fier orgueil de mon ambition, 

lefens renouueller mes premières tempeftes. 
Les tourbillons d'Amour violantent mon caur, 
l'oyjjfler à tous points les mortelles fagettes, 
Qjii rangregent ma playe & mafiere langueur. 

Ces alarmeuK, ajfauts efueillent ma mémoire. 
De/ployant les cerceaux de mes vagues penfers, 
Et parmy les Lauriers de ma courte yidoire 
le vois refleuronner mille tourments diuers. 
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STANCHS. 

Vnfi bel or flottant par mille ondes frijées, 
Dans f es yagues liens ferre ma liberté, 
Qji'à Ve/gal des Lauriers de ma captiuitéy 
Par vn defdain d* amour les palmes mefprijées 
Ont leur front glorieux voilé d*ohfcurité, 

Vne fi belle main triumpkant de ma vie 
Donne à ma volonté les vitaux mouuements, 
La guidant aux f entiers defes commandements, 
Qjie plujioji le tombeau glacera mon enuie, 
Qjie ie recherche ailleurs d'autres contentements. 

le marche fi chargé d'vne amour eufe gloire. 
Ayant pour mon idole vn Aftre Roy des Cieux, 
Qjie ie me parangonne au grand maiflre des Dieux, 
Et crois qu'ejlant vaincu ie gaigne la viâoire, 
Et qu'Amour comme moy neft pas fi glorieux. 

Mais parmy les douceurs de ma vaine créance, 
Vn penfer importun enfielle mes plaifirs, 
Ceji que guidant trop haut le vol de mes defîrs, 
Vafpire à l'impojible & vois mon impuiffance 
Enfanter vn regret d'où naiffent mesfoufpirs. 

le voudrais que mes yeux neuffent veu cejie aurore, 
Ou que ma volonté changeq/i d'impreffion. 
Il euji doncques falu que moins d'ambition, 
Ou qu'vn moindre Soleil dont le feu me deuore 
Euft efmeu les defirs de mon affeÛion. 



lOa STANCES. 



Ha! non, bien qu'vn regret de perdre mafranchife 
Tempefte mapenfee, fi» trouble maraifon, 
Pour ejhe feulement captif d^yne prifon 
Oà mefme de mon Roy lapuiffance ejifurprife, 
Vefiimeplus que miel f on amere poifon. 

Car fi touftours l'honneur nous doit feruir de guide ^ 
Puis que l'honneur prend lufire aux efclairs de ceft ail, 
Dois-ie pas m' immoler iufque dans le cercueil. 
Aux rayons enumellt{ de cefl afire homicide. 
Et encor que ie n'aye autre bien que le dueilf 

Qjie doncques nos autels furcharge\ de yiâimes 
Hommagent ce Soleil obieâ de ma langueur, 
Vn timide Soldat n'eut iamais de l'honneur; 
Qjiefi mes chajies vaux font réputés des aimes, 
Onfçaura quel amour a produit f on horreur. 

Mais iamais vn fubieâ, dont la nature efi douce, 
Nefçauroit enfanter de contraires effeâs. 
Amour efi tout de miel, & d'appas & ^attraits, 
Ainfifî l'on reffent de mortelles fecouffes ^ 
Cela naifï de nous-mefme & non point defes traits. 

Beaux yeux les doux vainqueurs de mon amefeduite, 
Oà i'apends les defirs de ma fidélité. 
On verra ma iournée àfon obfcurité, 
Plufiofl que de mes vaux la courfe fe limite. 
Car vous guide{ le train de ma fatalité. 
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S'il aymt me ieune hecatté^ 
Aucun ialoux ne Vimponme, 
Le ciel luy rid, & la fortune y 
Complice de fa volonté, 
Toufiowrsfon deffmfauofife^ 
Accomptîçne fon entreprife. 
Et fait qu'vn pudique pLtifir 
Nai/i aujfhofi que f on defir. 



ODE. 

L'vn va les richeffes dierchant 
Porté fur m vmjjecm dAUe^ 
Et Vautre im coutre tranchant 
Seillonne la plaine fertile. 

L*vn fe nourrit dans les combats. 
Au bruit du foudroyant tonnerre. 
Dont les homicides efclats 
Font rougir le front de la terre 
Dufanç à longs Jlots refpandu 
De maint homme au combat perdu. 

L'autre perd f on âge à la Cour, 
flatéitn ejpoir qui le trouve. 
Et comme m Pan roue toufiour, 
Efdattant étvne vmne pompe. 



lia ODES. 

Mais moy ie fis tant feulement, 
Bleje i'vne amoureufe enuie. 
Car Amour eft mon élément 
Loin duquel ie n'ay point de vie : 
Viue qui voudra fans Amour , 
De moy ie veux aymer toujiours. 

ODE. 

Rien n'efl de ferme en la nature : 
Maintenant après les froideurs y 
Les champs tapiffes de verdure 
S' ef maillent de nouuelles fleurs ; 
Et puis Vejle, chaud de lumière. 
Ternit leur beauté printaniere. 

On defpoûille de leurs toifons 
Les douces brebis porte-laine. 
Et tantojl les ieunes moiffons 
(Honneur d'vne fertile plaine) 
Tombent foubs la tranchante faux, 
Pour loyer de nos longs trauaux. 

Ores les vignes defolées 
Reftentfans honneur Çr fans fruit. 
Et leurs riàuffes font foulées 
Dejfoubs le pied qui les dejîruit. 
Puis du vent les chaudes haleines 
Effeuillent trijiement les chefnes. 
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Vhyuer armé de tàitrhUlans, 
Defroidy de gre/les & d^ orages. 
Glace les ondoyants feUlans 
Dejfus les fablonneux nuages; 
Mais ceft hyuer qui tout de/huit 
Cède au doux printea^s qm le fuit. 

Ainfi rien ferme nefeioume 
Au tour de ce bas élément, 
Tout pqffe, tout fuit & retourne 
Par yn étemel changement. 
Sinon la douleur qui me prejê 
Au ioug étvne belle Deejfe, 

Car depuis que ma liberté 
Mefutji doucemettt rouie. 
Par les appas de la beauté 
Q}ii tient les refnes de ma vie, 
Lefoleil qui marque le temps 
A deux fois porté le printemps. 

Toutes fois ma chère fouffrance 
N*a point changé, ainsfa rigueur. 
Par me douce yiolance^ 
A toufiours pojfedé mon caur 
Efdaue des yeux de ma belle. 
Car mon Amour eft éternelle. 
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STANCES. 

Si ii n'aynu que tof^ htXU & àmt Angélique, 
Ctft para que ton œU, doucement gradeux, 
Eft comme le Soleil en fa beauté mique. 
Mais Vm luit uy bas & t autre ions Us Cieux, 

Toutes fois ce SoleU qui pompeux de lumière 
Nous redonne le iour, s'il eft plain de dartê. 
Ce n'eft que par emprunt de taftame première, 
Aujfi m'eft-il moins cher que ta douce beauté. 

Las I mais en te perdant mon ame me delaiffe, 
Et ne la puis trouuer qu'en tes yeux, mes vainqueurs. 
Si qu'e/loigné de toy, trop aimable Deeje, 
le fuis mort aux plaifirs, & ne vis qu'aux douleurs. 



STANCES. 

Si V Amour vit de larmes, 
Et rit de nos alarmes. 
Pleurer mon mal receu. 
Et nuit & iour m'en plaindre, 
N'eft-ce pas mettre au feu 
De l'huile pour Yefténdre ? 
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Ce bel ail qui me tué 
Par le trait de fa veuëy 
Si ie V appelle f helasl 
Il rit de ma prière y 
Et pour ne me voir pas 
Il cille fa paupière, 

Qpeji en ma trifteffe 
Mes complaintes ^aèreffe 
Au Ciel, hehs /foudain 
Son inyitie cruelle 
Méfait iuger qu'en vain 
Afecours ie V appelle. 

Defiin fi ta loy dure 
Veut qu'en aymant ie meure, 
Soubs les pieds abatu 
De mafiere ennemie, 
Pourquoy prolonges-tu 
La courfe de ma vie ? 

Et vous, belle inhumaine, 
Infenfible à ma peine, 
Pourquoy furent vos yeux 
Si courtois à ma yeuë. 
Si ie ne treuue en eux 
Qji'yn defdain qui me tué ? 



\ 
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ELEGIES. 



I. 



QVAND au chnr Orient V aurore retournée 
Ejcloft à/on reueil me belle ioumée, 
La lumière fe leue, St par f es feux nouueaux 
Embrunit les rayons des plus menus flambeaux : 
Ainfi quand tes beaux yeux, les aftres de ma vie. 
Firent nai/he en mon ame vne amoureufe enuie 
D'offrir fur ton autel ma douce liberté, 
L'aflre qui triun^hoit de ma fidélité, 
Aufeul eflincder de leur belle lumière, 
Inclina vers lefoirfa honteufe carrière, 
Et le feu qui bru/loit les defirs de mon cour 
Cejfa de m'alumer : car leur regard vainqueur 
Par les rayons mielleux de fa nouuelleflame 
Emprifonna ma vie, & aluma mon ame : 
Amour, pour s'enrichir d!vn triumphe nouueau. 
Se me/lant aux regards de ton aftre iumeau, 
Auecque tes beaux yeux décocha mille fledhes. 
Si qu'on vid dedans l'air miUe belles flameches, 
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Ainfi qui feux du ciel voleter fur mon front. 

Lors i'hommageay tes yeux, & par m vouloir prompt 

Mon ame s'immola ainfi qu'vne viâime, 

Btfouâain lefoucy qui nuit & iour me Urne, 

Et qui force ma voix d^ exprimer ma langueur, 

Prit fa trifte naiffance auecque mon ardeur: 

Alors de mes penfers la trotte vagabonde. 

Et de mes vains defirs, dont mon ame efk féconde. 

Les ef cadrons légers, commencèrent venteux 

D'entporter mon enuie & m'efleuer aux deux : 

Lors de mes yeux ternis les deux fources liquides 

Auecque tes heaute\ furent mes homicides, 

Et ie n'eus pour flambeau que ton aU, mon vainqueur: 

Parauant qu'immoler les defirs de mon cœur 

Aux charmes de tes yeux, vne plus baffe enuie. 

Tenant aux loix d'Amour ma raifon afferme. 

Ne donnoit point naiffance auxfouàs violants, 

Q}ti me rendent plaintif, & mes yeux ruiffelants; 

Vn efpoir enclume d^vne aifie affe{ légère 

Soulageoit en fes nauds mon ame prifonniere, 

La pudique rigueur de mon ajtre d'Amour 

Troubloit fort doucement lefereinde mon iour; 

Et fi de fes beaux yeux la douceur enfiéfUe 

Faifoit qu'en leur prifon mon ame enforceUee 

Souffroit quelque douleur, foudain vn trcàt piteux 

Calmoit ce noir orage adoucijffant fes feux : 

Ainfi fes cruauté^ n' alarmoient ma penfée. 

Mais le craintif glaçon de te. voir courroucée 

Refroidit tellement & mon ame & ma voix. 
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Qjie ie n'ofe efuenter, que captif de tes loix 
le bru/le pour tes yeux d'yne amoureufe flame. 
Car V importun penfer qui figure mon ame. 
Téméraire en defir, & vain en Jon efpoir. 
Fait que mon iour temy s'incline vers le/oir: 
Mais parauant que rendre à la mort impiteufe 
Ma vie, & nuit & iour, trijlement langoureufe, 
le vous offre ces vers, oà comme en vn tableau. 
Vous y verre\ V ardeur de mon defir nouueau, 
Vous y yerre{ qu Amour, le Roy de mon enuie 
A vos chajles beauté^ a mon ame afferme. 
Et qu'il aifle ma plume, & auiue ma voix; 
Hel qui peut fecouer le doux ioug de fes loix? 



II 



Belle aurore d* Amour qui efdaire^ ma vie. 
Bien que mon amefoit fièrement pourfaiuie 
D'vn immortel foucy, qui, toufiours renaiffant. 
Fait que mon cceur fou/pire & pleure languiffant. 
Le defir qui m'anime en fi belle carrière. 
Pour efleuer au Ciel mon ame prifonniere. 
Allège la douleur, dont les mortels affauts 
Renouuellent en moy de langoureux trauaux ; 
Tout ainfi qu'au matin vne roje nouuelle 
S'efclofi auec le iour : ainfi, douce rebelle, 
Au briller de tes yeux, les afires de mon cceur. 
Lis ! ie m'e/panouis, & mon aigre langueur 

6 
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S^efuanouit, ainfi que Vomhre tenehreufe, 

Aufeul eftinceler de V aurore crineufe. 

De tes yeux adoucis coule mon doux repos. 

Et leurs ireux ejclairsfont couler ntille flots 

De mes yeux, non plus yeux, ains liquides fontaines^ 

Qj/i alegent pleurant nus amoureufes peines ; 

Comme le temps décoche 6* le iour & la nuit. 

Tu lafches mon repos, & le mal qui me fuit, 

En mille & mille lieux fe paijfant de mon ame. 

Aujp quand ie me plains, toy feule ie réclame. 

Et fi de mes douleurs l'orage efï appaifé. 

Ou mon craintif glaçon par ton fouhs-ris hrifé, 

le t* offrande mes vaux : ainfi mon améfole 

Apres tes doux appas fans relâche s'affole. 

Soit que ton ail vainqueur, fauorable à mes yeux , 

Chqjfe l'aigre foucy qui me tient langoureux. 

Ou que ta cruauté fièrement animée 

Foule foubs le defdain ma vidime alumèe 

Par le pudique feu d^ Amour qui me hru/lant, 

Va diim mielleux venin mon ame enforcelant. 

On dit que dans le Ciel les Lunes difparoiffent. 

Puis reparant leurs feux nouuellement renaiffent. 

Mais que nos iours plonge^ aux ombres du tombea u 

Ne peuuent plus reuoir le celefle flambeau : 

Beir aurore qui tiens mon ame prifonniere, 

Au naud de ta prifon i* exprime le contraire : 

Car mon iour obfcurcife répare foudain. 

Mon efpoir refleuronne, & après f reflet vain 

Remeurt, puisfe rauiue : ainfi, belle Deeffe^ 
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Qjiijais briller V argent de ta luifante trejje 
Aux ombres de la nuit, ce bel ail, mon vainqueur 
Me rend efgal à toy ; douce & chère langueur ^ 
Donc par vous feulement ma vie eji immortelle. 
Glorieux les ajfauts de ma peine cruelle; 
L'ombre Juit la lumière, & le mal le plaifir. 
Et la difficulté Juit yn noble defir ; 
^HJJi, mon cherfoleil, ie défends à mes plaintes 
De la/cher contre vous leurs pleureufes attaintes. 
Car le plus bel honneur ejï toufiours efpineux 
Tout ainfi que la roje, & en volant aux deux. 
Sur les ai/les d' Amour, fouuent la foudre aiguë 
Ainfi qu* audacieux, d'yn trait fouffreux nous tué. 
Heureux fi m'efieuant au ciel de mon vainqueur. 
Pour efire trop remply defafiame amoureufe. 
Mon ame toutfoudain iroit viûorieufe 
De/fus V autel plus haut de l'immortalité. 
Ayant perdu fa vie en fa captiuité. 
Par yn exce^ d* Amour : ainfi, ma belle aurore. 
Pour toy tout feulement vn doux feu me deuore. 
Et en vain lefoleil luit à mes trifies yeux. 
Si ton afire iumeau, bénin 6* gracieux 
Ne m* ef claire adouci : car ie chéris ma vie, 
Parce que tes beauté^ la tiennent ajferuie. 
Et fi tous les plaifirs me font d'afpres langueurs. 
Si ie n'ayme le miel de tes chafies douceurs. 
En vain le iour m'efdaire & l'aube retournée 
Auecque lefoleil efclofi vne tournée. 
Car le iour feulement efiplaifant à mon ail ' 
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Qjicmd ta douce hiaut^^ s'efpurant de Vor^ 
Oyi foule mon offrande, aduoûe ma yidime 
Et emôuffe Us traits du foucy qai me lime* 

Bel ajîre voys que peut la douceur de. tes yeux. 
Ou Vafpre cruauté de tes regards ireux, 
Vynefait que mon ame en tes feux efpure'e 
S'envole dans le ciel, & Vautre coniurée 
Pour abattre V autel de ma fidélité, 
M'ouure mille tombeaux par fa fiere afprete. 
De/partis maintenant, b ma belle inhumaine, 
Vvn des deux à mon caur pour loyer de fa peint: 
Si ta chaftc douceur niefleue dans le ciel, 
Vejlongneray plus tojl l 'amhrojie 6» le miel. 
Pour humer icy bas les regards de ta veuë, 
Qjte non pas immortel marcher deffus la nue, 
Loin de toy, doux flambeau ; car le Ciel ne m*eft rien\ 
Sans ton mielleux afpeâ, & ma gloire & mon bien : 
Mais fi ta cruauté, fièrement impiteufe, 
Pouffe mon trijie iour foubs la tombe poudreufe^ 
Defpitant la rigueur de ta fiere beauté, 
Viray fur VAcheron chantant ma fermeté. 
Et bîafmant V impitié de ton ame cruelle; 
Si que le vieux Nocher te voyant fi rebelle. 
Ne portera ton ombre, & par le monde errant 
Tu iras, mais en vain, vn fiecle foufpirant. 
Mais ia, naduienne, à Cieux ! que mon ame punie. 
Regrettant de mes iours la lumière ternie, 
Donne iamais naiffance à ce cruel defir. 
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Ainçoîs que mes douleurs me fèruent de pîaijfr. 
Et que dans ma prifon, à ma douce inhumaine f 
L*honneur de tejeruir recompenfe ma peine .• 
le veux donc en toy feule & nuit 5» iour penfer, 
Qjiejî tes cruauté^ viennent mon coeur prejjer, 
Q]f il faille que ie rende à la mort impiteufe. 
Ou bien à tes rigueurs, ma vie langoureufe f 
Aux rayons emmiellej de ton ajire iumeau. 
Je renaijîray foudain comme vn Phénix nouueau. 
Et fi par tes beaux yeux mon iour finit fa courfc, 
Par eux mefme fortant à fa première fource, 
R'auiuera ma vie. Ainfi donc, cher Soleil, 
De vos beautei dépend mon aube & mon fommeil, 
Efclaire{ ma ioumee, ou brunijfe-^ ma vie, 
Toufiours de vos appas ma raifon afferme 
Vous rendra f on hommage ainfi qu'àfonflaniheatt, 
Et mefmes vousferei mon Idole au tombeau. 



m. 



Amour piteufement au cerf lancé m'efigile^ 
Qjii fuyant les abois de la mute fatalle, 
Porte auecfoy le trait qui le ftë en courant : 
las ! leflongne les yeux qui me vont martirant, 
Mais Vay dedans le cour lafagettê morteliei- 
Decillant, fa paupière attifa mon efpoir. 
Et feule triompha de mon libre vouloir. 
En vain doncques defirs, & toy chère penf de, 
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Tu tiens douteufement mon ame balancée. 
En vain doncques tu vas figurant à mon cœur 
Qjte loin de /es beaux yeux ie yaincray ma langueur. 
En vain tu fais pancher mon vouloir vers Vahjance, 
Car ie porte auec moy le trait dont lapuijfance 
Me meurtrit, plus lejlongne fi* ma y eue & mes pas. 
Du miel qui va coulant de /es vainqueurs appas : 
Puis quand aux/ombres nuits de l'ab/ence enuieu/e, 
Virois traînant ma vie & trijle & langoureu/e. 
Comment viurois-'ie helas ! ce/eroit donc /ans yeux. 
Et /ans ame 6^ /ans cotur, & encore à bons Dieux, 
Las I ie ne viurois point : car ie vis par mon ame : 
Et mon ame/eroit dans les yeux de ma Dame. 
Ainfi loin de cejîe aube, obieâ de ma langueur, 
le/erois comme vne ombre, 6r/ans vie & /ans caur. 
Amour eftouJFe donc ceJîe impiteu/e enuie, 
Qfiifiere va troublant le/erain de ma vie. 
Si ie vis n*ejî-ce pas en voyant mon Soleil? 
Pourquoy hajié-ie donc mon funejle /ommeil ? 
Si parfois mon regard /e rend mon homicide. 
Ou fi mon ail deuient vne/ource liquide, 
Qpand i*aillade ce front d'oà mon/uperbe Roy 
Emprunte le pouuoir de /a diuine loy, 
Hel ne reui-ie pas au doux miel de /es charmes? 
He I n'ejuicy-ie point mes fou. ieu/es larmes 
Par les piteux rayons de /a belle clarté? 

Euy donc loin 6* bien loin de ma capîiuité, 
Defir qui vas /eignant d'alléger ma/oujfiance, 
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Dedans les triftes nuits ^yne cruelle ahfance. 

Où cejl ajlre iumeau n*iroitplus ejlançant 

La douceur de /es yeux dont ie me yay paijant, 

Peut-eflreji mon ame eftolt moins amoureufe, 
Encor guiderois-tu ma vie langoureufe 
Vers cefi eflongnement, mais puis que ces beaux yeux. 
Par leur douce clarté fajferenent les deux. 
Et que iefens filer la trame de ma yie„ 
Parcequen leur pr if on mon ame eji qfferuie; 
Bref, que lefeul efclat de u front, mon vainqueur. 
Donne le mouuement à mon efclaue caur : 
le yeuxfouffrir touftours que de fa belle y eue 
Le regard, doux ou fier, ou m'anime ou me tue. 
Car s'il faut que ie meure en ma captiuité. 
Comme yn trifie iouet de fa fier e beauté, 
fayme mieux terminer ma yitale carrière. 
Bru/lé aux fiers efclats de fa belle lumière, 
Qu'ejloigné defes yeux, les feuls afires d'Amour, 
Voir brunir trifiement la clarté de mon iour : 
Cefï quelque doux foulas quand il faut que Von meure, 
D'efire près du fubied pour lequel on endure : 
Au moins fi la rigueur de cefi afire iumeau 
Pouffe ma trifie vie aux ombres du tombeau, 
le yerray les rayons de leur clarté nouueUe 
Efclairer le cercueil de mon ame fidelle. 
Et pour foulagement à ma douce langueur, 
le poufferay ces mots : Bel afire de mon caur, 
Pour ta feule beauté ie termine ma yie. 
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Aux rigoureufes lobe de V Amont afferme; 
Si pendant que le Ciel filoit mon trijie iour. 
Tu as rendu ton ame infenjible en amour, 
Au moins que la pitié, adouciffant tes charmes. 
Tire de tes beaux yeux pour mon loyer des larmes 
Alors peut-eftre helasi que le Ciel adouci 
Fera naiftre en fon ame vn amoureux fouci^ 
Ou vn piteux regret d'auoir ejléjtfiere. 
Chajfe donc ce defir, à ame prifonniere, 
Heureufe aux doux liens de ta captiuitél 
Amour qui vas guidant ma férue volonté, 
Deuers mille dejeins, las I pourquoy tafagette 
Par vn defir d'abfance eueille la tempefte 
De mes vagues penjers, qui me vont figurant 
La cruelle douleur que i'iray endurant. 
Loin de cefie beauté qui allège ma peine? 
Et puis, Amour, pourquoy tapuijfance inhumaine 
Pouje ailleurs mon enuie, &fait diuerfement 
Qjie ihume vn doux repos & vn aigre tourment ? 
Pour allécher mon cour aux ombres de Vabfancc, 
Tu figures, helasi que mon mal prend naijfance 
De ceft ail impiteux, & que pour m* alléger 
Il faut de ce bel ctil mes regards efiranger; 
Et puis tu vas peignant aux yeux de ma penfée, 
Qjie puifque dans mon caur ta flèche eft e/lancée. 
Par la douce beauté de ce ieune Soleil, 
En vain ie fuis Vefclat de fon luftre vermeil. 
Car encor qu'efiongné en l'vn 6» l'autre Pôle, 
le ne viffe les yeux de cefie belle idole. 
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Toufiours mon caurftroit par tafleeke'hUffiij 
Amour, puifquen tes nauds fièrement opprejfi. 
Par mille offres douleurs iefanglote mes jp/atnf«$, 
He ! ne décoche plus ces truelles attaintes^ 
Q]ii hrunijjent ma vie, & contraignent ma voix 
De maudire ta flame, & tes nauds, & tes lobe. 
Mais non point mon vouloir, car iamais mon enuie 
Ne fe plaint qu* elle f oit foubs tes loix ajferuic, 
Ains ma voix feulement qui forme mes foufpirs. 
Sans l'adueu de mon caur : fais donc que fes dejîrs 
N'aillent plus renaijfants; car f oit que iefoufpirt. 
Ou que foubs les plaifirs leflouffe mon niartire, 
le ne veux eflongner cejîe chère beauté 
Q}ii ferre les liens de ma captiuité. 
Et fait que dans fes nœuds mon ame emprifonnée 
Eternife fa flame auecquefa ioumée. 
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Si l'Amour a vn temple & mille & mille autels. 
Où il efi fainâement adoré des mortels, 
Cefi parce qu'il ejî Dieu : car il produit vn monde, 
Vn ciel, yn air, vnfeu, & les vagues d'vne ondej 
La terre, cêfi mon caur remply de fermeté ; 
L'air venteux, imes foufpirs ; le feu, ma pureté ; 
Le Ciel, mes douxfiambeaux;&bref, l'onde liquide. 
Les larmes de mes yeux : amfi belle homicide. 
Vous ejîes le Soleil qui efclaire\ mon caur, 

6. 
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Qjie fi yiolanté de ma pudique ardeur. 
Je crois que le deftin prefide mon enuie. 
Las ! ie n'aduoûe point, bel ajtre de ma vie, 
Qjie le tiran pouuoir de la fatalité 
De ces autres mortels force la volonté: 
Mais ie dis feulement que mon obéijfance 
Suit pour vous du deflin la douce yiolance ; 
Ainfi, mon cher Soleil, fi i'ayme vos beaux yeux, 
V obéis au defiin : car le pouuoir des deux 
D'où V Amour, comme Dieu, prefide fur mon ame. 
Force mon caur captif d'atifer, à laflame 
De vos aftres iumeaux, mon pudique vouloir. 

Sur le point que mon ail commança de vous voir. 
Amour fut mon vainqueur, mon ame prifonniere 
A vos yeux viâima fon offrande première. 
Vous fufies mon idole, &foudain ie fus fait. 
Autour de vous mon Ciel, comme vn monde parfait : 
Car la fidélité de mon caur fut la terre. 
Et le Ciel voftre front, vos propos le tonnerre, 
Vos regards les ef clairs, & les flots efcumeux. 
Les éternelles pleurs qui coulent de mes yeux. 
Puis donc qu'Amour eft Dieu, & vous vne Deejfe, 
Pourquoy voftre rigueur impiteufe me preffe ? 
Vn Dieu toufiours n'eft point alumé de courroux. 
Quelquefois l'air eft afpre, & parfois dair & doux : 
Ainfi que vos beauté^ ne f oient toufiours cruelles, 
Car Vay toufiours pour vous mes volonte^fideUes ; 
Qjiefi l'air nuageux s'efpure par le vent, 
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Et la pluye ne coule, ains comme auparauant 

Il eft beau &ferein; 6 ma belle Deejfe / 

Quand maint foujpir venteux me fecoûe & me prejfe, 

Pourquoy Y air de mon cœur ne s'efjpure, au fouffler 

De ces vents amoureux, -par qui iefens enfler 

Mes yeux grojps de pleurs, Gr bref pourquoy mes larmes 

Ne JiniJJent leur cours ? Impiteujes alarmes 

Qjii noircijfent ma vie en la prifon d'amour. 

Ne cejferej vous point de me prejjer vn iour? 

Non, car fi mesfoufpirs, par leur aigre fecoujfe, 

Rendoient ma trifte vie Gr plus calme fi* plus douce. 

Les efforts de l'Amour neferoient immortels. 

En vain donc il auroit de temples fi» d'autels, 

Car fi iefiiis au monde en V amoureux feruage. 

Et que la terre foit mon fidelle courage. 

Et mes larmes la mer ; fi mes pleurs tariffoient, 

Qjiand ie foufpirerois ; &fi mes iours ceffoient, 

Ainfi doncques mes pleurs doiuent efire étemelles. 

Tant que i'àffranderay mes volontés fideïles 

A tes afires iumeaux, lesfoleils de mon caur. 

Mais toufiours V Océan n'efcume de fureur, 

Ains l'orage s'appaife, & la douce bonnace 

Calme desfiots bruyants lafourcilleufeface : 

Fais donc que de mon ail V océan amoureux 

Aux fers de ta prifon n'aboyé tempefieux. 

Et fi pour conferuer la diuine puiffance 

De mon fuperbe Roy, il faut que ma confiance 

Eternife fon efire aux nauds de fa prifon. 

Bel afire, doux vainqueur de ma férue raifon. 
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Calme les flots larmeux qui tempeftmt ma vU^ 

Aux loix de ton amour chqflement ajfeniie; 

Qjieji de mon tir an le pouuoir immortel 

Peut faire yn nouueau monde, où fur yn chq/U autel 

Il reçoit ma yiâime, â fon arc immoUe, 

Cher ajïre,jt tu rends mon ame conjolée 

Par ta douce pitié, faifant que tes beaux yeux 

Calment toufiours les flots de Neptune amoureux, 

Qjie les pleurs de mon ail tarijfent à leur/ource. 

Ou comme l'Océan quib nayent point de courje. 

Et que, calme toufiours, mon caur violante 

lamais par leurs fureurs ne foit point tempefté^ 

Tu feras comme Amour yn miracle en mon ame; 

Car s'il a fait yn monde, yn air û* yneflame. 

Tu feras que la mer ne s'agitera point; 

Ainfi de tes rigueurs ie neferay efpoint. 

Et ta douce beauté, en gloires plus féconde, 

Sur les ailes d'Amour yolera par le monde. 

O Amour I à defir ! bouffi, de vanité, 
Penfer, le Jeul Jorcier de ma fidélité. 
Ne guide point fi haut ta débile volée ; 
Et quoy? Ne crains-tu pas que ton ai/le, èruflee 
Par cefl ajîre d'Amour, te précipite en bas? 
Amour ejl ton vainqueur, Gffes diuins appas 
Les obieâs de mon ame. heureufe viâoire ! 
Qpi burine mon nom au Temple de Mémoire. 
Souffrons mille douleurs pour vn nouueau Soleil, 
Puis qu'Amour le commcmde, & qu'il n'a /on pareil; 
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Hé ! Jouffrons que mes yeux, ains deux fources liquides, 
Verfenî inceffamment des larmes homicides. 
Sans prendre fur la nue vnjifrejle dejfein : 
Car tant que f es beaux yeux alumeront monfein. 
Et tant quen ma prifon i'hommageray leurs charmas. 
Autant f 6* iour & nuit, ie verferay de larmes: 
Airifi la mer d! Amour efcumeufe fera. 
Et mon aigre foucy toufiours me prejfera; 
Car les loix du dejîin forcent ma trijîe vie 
( Tant que lauray mon ame à V amour afferme) 
De s'ahreuuer de pleurs, dont le cours éternel 
Rend l'importun foucy de mon ame immortel. 



V. 



Ainfi qu'yn clair ruiffêaupar vne ondeufe fuite 
Soubs la mouffe des bords iafant guide fa fuite. 
Sans repouffer en haut f on crijîal argenté: 
Ainfi, las I de mon iour le cours précipité 
Pouffe deuers lefoirfa glijfante carrière. 
Sans reparer le feu de fa clarté première. 
Et les mortels affauts d'yne fiere douleur 
Entrefuiuent fa courfe 6* faccagent mon cceur, 
Tout ainfi que l'Aurore ejî par l'ombre fuiuie : 
Mais bien que ton bel ail, feul meurtrier de ma vie, 
Deuantfes beaux regards chaffe bien loin mon iour, 
Sa ruine me plaiji, comme butin d'Amour; 
D'ynfeul point ie me plains, c'ejî que ma vie ejîainte 
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Je ne çemlroy plusfoubs Vamoureufe attainte 
De tes aftres iumeaux, & ta douce beauté 
Ne fera plus Tohieâ de ma fidélité. 
Plus comme auparauant mon offrande immolée 
Ne rendra de mon cceur Votante confolee. 
Et ie ne verray pas tes ajîres gracieux 
Ejfuyer doucement les larmes de mes yeux. 
Ou ton front ferene' d'rme douceur mielleufe 
Alantir la langueur de ma peine amoureufe; 
Car au fomhre feiour dufunejie tombeau, 
Amour ne fait briller les feux de f on flambeau. 
Ainfi, mon beau Soleil, Ji ma trijie ioumee 
A par tes cruauté^ fa carrière bornée, 
le ne t'aimeray plus, & lors tu me plaindras. 
Et par yn yain defir deuers moy tu viendras : 
Mais la Mort à tes vaux &fourde & imployable, 
Ne te rauira point : fois doncques pitoyable, 
Et fais que de mon iour la captiue clarté 
Nefs brunijfe pas par ton aigre fierté, 
Ainçois que la douceur de ta face piteufe 
Alantiffe ma peine Grfiere & langoureufe. 

Et toy fuperbe Dieu qui tiens yiâorieux 
Soubs le ioug de tes loix & la terre S* les deux, 
Qjii foules foubs tes pieds ma liberté captiue. 
Et de qui feulement le cher flambeau m'auiue, 
Bref de qui le pouuoir me lie en fa prifon. 
Amour dis-moy pourquoy bru/les-tu ta maifon, 
Puifque tu fais feiour au milieu de mon ame; 
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Bri/e donc mes liens ^ eftains doncques majlame; 
Mais non, carjt ie fouffre en ma captiuité, 
Ce neft que par les yeux de la douce beauté 
Qiii retient chajlement mon ame prifonniere. 
Ses pudiques appas & la double lumière 
De Jes ajîres iumeaux ont vaincu feulement 
Ma chère liberté ; ainjî las ! mon tourment 
Releue Jon pouuoir de ma belle Deeffe, 
Airifi de ton carquois la douleur ne me blejje. 
Seulement ce bel ail fièrement alumé, 
Rend par mille regrets mon efpoir confumè. 
Tovtesfois comme Roy de mon obeijfance. 
Tu lances fur mon cceur ta débile puijfance ; 
Et yeux que fur V autel de ma fidélité', 
r hommage de mes vaux ta vaine Deité; 
Oyfeau defemplumé (ft ma belle guerrière, 
Reprend ce que tu tiens de fa douce lumière) 
Tu niches dans mon caur, & tu ponds impiteux, 
Et puis tu fais efclorre vnfoucy langoureux ; 
Vn efpoir incertain, vne vaine penfee, 
Vn defir ampoulé dont la pointe ejlancee 
M'efleue vers le ciel de Jes vainqueurs appas. 
Et puis comme impuiffant me précipite en bas. 
Hé l fi le trait -piteux £vne aillade amoureufe 
Chajfoit loin de mon caur ma peine langoureufe. 
Amour queferois-tu, mon vainqueur ou mon Roy? 
Non, car ie ne tiendrois d'aucun autre la loy, 
Qjie de ce beaufoleil où mon ame inclinée, 
Voué que de fan iour la courfe terminée 
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S'embruniffe en Jet nadus.; n'ailles donc, plus ^rejjânt 
Mon caur qui Jouis tes coups Joujpire îanguijfmit. 
Et ne conjomme point ta demeure fidelle 
Par les coups impiteux de ta flèche mortelle, 

le feux bien attacher ma captiue raijon 
Aux amoureux liens de ta douce prijon. 
Et que tu Jais le Roy de majeruejranchijsy 
Et bref que de tes Jeux mon attante s'attife : 
Mais fi comme vainqueur de ma fidélité, 
Tu yeux ranger mon ame en ta captiuité. 
Comme vn Jre/le iouét dejfus Vondeux riuage. 
Aux tourbillons venteux, dejdaignant tonjeruage, 
le brijeray tes Jers, & bien loin de mon caur 
le chqfferay le Jeu de ton flambeau vainqueur, 
BreJ, Viray triumphant dujouçy qui me lime^ 
Ou à mon feul flambeau i* offrir ay ma ïiâime. 
De luy Jeul ie prendxay mes liens Gr ma loy, 
Luyjeul m'animera, luy Jeul Jera mon Roy: 
Ainfi de mon vouloir tu n auras la viâoire, 
A luy Jeul ie randray & l'hommage & la gloire. 

Et vous, mon beau Soleil, puis que ma volonté 
Prejere au Roy des deux voftre chère beauté, 
Qjie ie chante partout queja troujfe eft Jeconde, 
Par Vejclat feulement de vos aftres du monde. 
Et que vos doux appas Jont ma Jeule prijon: 
Pourquoy me paiffe^-vous de ce cruel poifoji, 
Qjti coule de vo^ yeux, impiteux Jiomicides? 
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Qlloi ? de mes yeux ternis les deuxfources liquides^ 
Lesjangîots de mon caur, & l' immortel fouci 
Dont le trait importun rend mon iour ohfcurci. 
Ne pourraient efmouuoir l'impitié de yojîre ame ? 
En vain doncques mon caur y beau Soleil, vous reclame, 
O rigueur ! ô Amour ! à Ciel & à Dejîin ! 
Qjie me re/eruei-yous à ma piteufe fin? 



VI. 



Entre mille regrets qui defchirent mon caur, 
Vn feul forme ma plainte & ma chère langueur, 
Cejî que le clair matin de ma farouche aurore 
Suit le train printanier de la vermeille Flore, 
Le temps moijfonne tout, & le trefor vermeil 
De la ro\e, defclofe au leuer du Soleil, 
Se ternit fur lefoir: cependant ma guerrière 
Croit le cours éternel defon aube première, 
Etjlate les appas de fa douce beauté, 
Par le pipeux penfer de V immortalité. 
Si elle va mirant Vor defes trejjes blondes 
Dans le criftal trompeur, ou les iumelles ondes 
Qjiiflotent dans fon fein, ou Vef clair defes yeux, 
Ou le marbre voûté de fon fein gracieux, 
Oye Zephire flateur efueille fa penfee 
Qiii, vaine, va foulant ma viâime poujjee 
Deuers V autel d'Amour, toutesfois ce defdain 
Qui rend fuperhement mon facrifice vain, 

6.. 
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Ne fournit à mes voix/es regrets & fes plaintes : 
Seulement le pouuoir de mille iujies craintes 
Violante mon ame & fait que, iour & nuit, 
Vn impiteux fouci fans relâche me fuit: 
Car lorfque mon penfer fidèlement figure 
A mon caur amoureux, que la douce peinture 
Des pre^ riches defieurs eft la proye dufoir, 
le vois ternir Vefclat de mon timide efpoir: 
Puis que cefte beauté, fi chèrement prifee, 
Rejfemhle aux fleurs ^Auril, ou bien à la rofee 
Q}ie le matin perleux refpand dejfus les fleurs ; 
Carfoudain le Soleil par f es claires ardeurs 
Ternit l'ef mail fleur eux au bout de fa carrière, 
Alléchant cefte humeur de Vaube matiniere, 
Ainfi quand ta beauté fi chère à mon defir. 
Rebelle aux douces loix de V amoureux plaifir, 
Laiffe couler fon iour qui encor efiincelle 
Sur les bords emperle\ de fon aube nouvelle, 
Sans redouter, helas I la puîjjance du temps 
Dont l'infenfible cours fauche fon doux printemps. 
Et fans plonger ta vie aux douceurs d'Ericée, 
De mille aigres foucis mon ame repoujfee 
Lafche la bonde aux pleurs qui coulent de mes yeux. 
Et mes triftes foufpirs eflance\ dans les deux 
Tefmoignent que mon ame aux regrets ajjeruie 
Dépend, mais las I en vain, la courfe de ma vie 
Pour ta fier e beauté, dont l'infenfible caur 
défiance à front baijje fans plaifir, fans honneur 
Dans le f ombre tombeau. Ha! cruelle, impiteufe, 
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Qjii foule fouhs tes pieds mon offrande amoureufe^ 

Sçais-tu pas que la mort comme V ombre nous fuit? 

En vain ton impitié farouche me pourfuit: 

Car bien que ta rigueur mefprife ma yiâimej 

Je dompteray yn iour le foucy qui me lime. 

Et le débile vol de ton nom orgueilleux 

N'ira point eflançant fa pointe vers les deux. 

Car lefon animé de ma lire offenfee 

Ne s'ejlongnera point de la corde pincée, 

Encor que ie voulus marier à fa voix 

La gloire de ton nom : ainji franc de tes loîx, 

le puniray tes yeux, les vainqueurs de ma vie. 

Hélas! que dis-ie? Amour, eftouffe cejie enuie, 

Toufours deffus mon luth ton nom refonnera. 

Et le Ciel fauorable à mes vaux, donnera 

Pour ton iufte loyer vne immortelle gloire, 

Deffus V éternité burinant ta mémoire. 

Sois feulement piteufe; & que ta cruauté 

Ne foule point les vaux de ma fidélité. 

Et toufours vers le Ciel les f redons de ma Lire 

Poufferont tes appas, obieâs de mon martire. 

Vouloir, as-tu o\é aduouèr ce defir ? 
Mon ame, as-tu voulu tefmoigner du plaifir 
Que tu gouftes aux fers de ton noble feruage? 
Menacer le Soleil qui calme ton orage, 
He I n'eft-ce point te rendre, 6* coulpable en Amour, 
Et indigne d'aymer le flambeau de ton iour? 
N*agueres tu difois que tu eflois attainte 



M9 



I40 ELEGIES. 



Par Ufcnfihle trait <frn^ amoureufe crainze^ 

Qjte ceft Aftre îuyfoit feulement â ton caur^ 

Et ores ton vouloir, pojjedê de fureur. 

Fournit fuperbement à ta voix de menaces, 

Etfemble t' emmurer de débiles audaces. 

Helas! ignorcs-tu que Vefclat de f es yeux. 

Les Aftres de la terre & les Soleils des Cieux^ 

N'ait affe\ de pouuoir dî affuhiettir ton ame 

A fes pudiques loix, & bru/ter difajiame 

Tes frêles folontei? fi fon double fourd 

A fait germer cent fois vn langoureux foud. 

Si fon ail courrouce, fi fon aigre parolle 

Au heurt du defefpoir a peu te rendre folle. 

Las I hel aois-tu punir ceftefiere beauté^ 

Qjii contraint joubs fon ioug ta férue liberté? 

Ha ! change de confeil, ô mon ame rebelle , 

Et volontaire fouffre, en taprifon cruelle. 

Le vouloir de ton Roy & les feutres loix 

De ta belle DeeJJe, heureufe, mille fois 

Encore heureufe, helas I aux nœuds de ton feruage. 

Puis que tu peux dompter la fureur & V orage 

De V implacable fort, créant pour ton flambeau 

Vn aftrefeul vainqueur de ton printemps nouueau; 

Fais que tous ces defirs ennemis de ta peine, 

S'auortentfur le point de leur naiffance vaine. 

Et que lefeul regret de voir que mon Soleil - 

S'incline, fans amour &fans gloire, au fotwneil, 

T aille violantant d'vne chère fecoujje ; 

Et fi de mesfoufpirs la puiffance te pouffe. 
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Couurant mes yeux ternis itn voile hrmmu^y 

Fais Tuijféler des fleurs, & que le flair venteux 

De mes moites fjnglots aille formant des plaintes; 

Peut-ejire fes beauté^ en pourront ejire attaintes; 

Mais tiens toufiours la bride au rebelle vouloir^ 

Qpi menaffe mon ajlre, afin que mon efpoir, 

Alaiâé par les yeux de ma chère Deejfe, . 

Lorfque plus fièrement fa cruauté me preffe. 

Ne fe temijfe pas ; fi ta fidélité 

Ne fe mefure point que par V éternité, 

Pourquoy yas-tufouffrant que ton vouloir rebelle 

Murmure contre Amour, dont lafiame immortelle 

Doit brujler tes defirs, & de qui le carquois 

Dejfus ta volonté doit imprimer f es loix. 

Puis que dejfoubs le ioug de ma belle guerrière. 

Tu vis obeiffante, efclaue 6r prifonniere ? 

Ou cefi manque d'efprit, ou cejî faute d! amour, 

Qjie de vouloir punir lefoleil de ton iour, 

Oufortir de prifon, & bref rompre ta chaifne, 

Ne voulant fupporter vne fi douce peine. 

Eft-il rien défi beau que cefi ail, mon vainqueur^ 

Efi-il rien défi doux que la chère langueur 

Dont tu te plains à tort ? que doncques ta penfee 

Par le vain defefpoir ne f oit plus trauerfee, 

Qpe ton vouloir mutin n'incline fièrement 

A la rébellion, ainçois quefgalement 

Et ta vie 6* ta peine à ton vouloir foyent chères. 

Qpefi ti( rends parfois des larmes tributaires^ 
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Qjie Ci f oit feulement au louable fouci 
De voir que tonfoleil penche au Joir oh/curci^ 
Sans auoir efprouué la douce yiolance 
De la prifon d'amour, où mon oheijfance 
Hommage f on carquois, le/uperhe vainqueur 
Des plus chajies defirs de mon efdaue cctur. 



VII. 
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EJlongné du bel ail, Roy de ma liberté, . 
Aux bords plus recule\ d^vn ruijfeau ef carte. 
Guidant mes pas recreus feulet ie me retire, 
Oà ainjî nuit 6- iour trijiement ie fou/pire. 

Douce 6r chère langueur^ qui prejfes ma raifon 
Aux glorieux liens de ma belle prifon. 
Que tu plais à mon ame, & combien les fecouffes 
De tes pleureux ajfauts me font chères & douces; 
Tu fais que le crijîal de ce flot enroue 
Se plaint auec mon ame, &Jt mon -caur, cloue 
Au ioug du fer Amour, va fanglotant f es plaintes, 
Ses ondes murmurant femblent en ejîre attaintes; 
Le Zephire mollet qui fait germer les fleurs 
Porte auecfssfoufpirs V accent de mes douleurs 
Aux rochers cauerneux, d*où ma voix repouffee 
Par la fille de l'air efgallement preffee 
D*vn amoureux foucy , alege mon efmoy, 
Oyant que les Rochers vont publiant ma foy 
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Au îeuer du Soleil, que la vermeille Aurore 
PouJJe les premiers rais dont le Ciel fe collore, 
Mille oyfeaux efmaillei defgoifenî à Venuy 
La piteufe chanfon de mon cœur ajjerui. 
Et perche^ doucement fur les branches ^ueilleufes , 
Marient leurs f redons aux ondes <^i perleufes 
Murmurent ruijfélant, 6r làrs , touché d'amour, 
le poujfe mes foufpirs voyant poindre le iour, 
Qjiijigure à mes yeux le Soleil dont lajlame 
E/claire feulement par le penfer mon ame. 
Et puis ie parle ainjî à ces gentils oyfeaux: 
Heureux peuple de Vair qui au bord des ruiffeaux, 
Etfoubs l'ombreux feiour de ces vertes prairies 
EJialants au Soleil leurs richejjes fleuries, 
Degoife{ vos chanfons, hél ne fente^-vous point 
Aujfi bien comme moy lefouci qui me point? 
Efles-vous francs d* Amour? non, car fur les riuages^ 
Par V accent fredonné de vos plaifants ramages. 
Vous deuife\ d'amour: ainfi beaux oyfelets. 
Puis que dans voflre fein doucement vous cele\ 
Vn amoureux fouci, accompagne^ mes plaintes 
De vos mignards accords : car ces roches attaintes 
Aufon de mes foufpirs gemiffent comme moy. 
Et cefte ondefe plaint quand, prejfé de mon Roy, 
le pleure fur fon bord. — Ainji las/ ma parolle 
Allège ma douleur, & le dueil qui m'affoUe 
Ralentit, carfoudain ces oyfelets piteux 
Marient leurs f redons à mes foufpirs venteux, 
Sur mon chef tremoujfant, & du vent de leurs aifles 
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Semblent vouîoirfecher les larmes qui, iitmelîe$, 
Ruijfellent de mes yeux t puis ie drejfe ma voix 
Aufilence facré du foîitaire bois. 
Et dis: Sainâe forejif de moy feuî fréquentée. 
Si iamais la beauté, dont mon ame agitée 
Sou/pire nuit fi» iour, guide en ce lieu /es pas, 
Dis'luy que le penjer defes vainqueurs appas 
A tiré de mes yeux mille ruiffeaux de larmes^ 
Et que parmy les coups des plus fieres alarmes 
Q|f« Y amour me liuroit, toujîours ma volonté 
N*a eu pour/on idole en ce lieu ef carte 
Q}iefesyeux,feuls vainqueurs de ma douce franchife. 

Et toy, fille de Vair, qu*vn vain defir atife^ 
Si iamais fur le bord de ce criflal ondeux 
Elle chante, dis4i^ qu*vn efpoir amoureux 
A fait viure en ce bois mon ame prifonniere; 
Mais tu dis feulement laparolle dernière. 
Soit que fi les accents de fa cruelle voix 
La tefmoignent rebelle aux amoureufes loix, 
Echo, ne reponds rien; mais las I fi fa paroUe 
Aduoûe que l* Amour £vn douxfouci Vaffolle, 
Echo, repars foudain; ainfi elle croira, 
Lorfque dans ces forêts fon Jime parlera. 
Rebelle aux loix d'Amour, que le Ciel la menace. 
Si fon caur ne rabat fon orgueilleufe audace, 

Ainfij chère langueur, dans le bois deuifant. 
Tu fais que mon ennuy coule en mefeduifant, 
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Car mon ame ejt iiceuè en fa taine efpetahce. 
Croyant jparfes iifcowrs ttotnur qvelqne alle^eana. 
Puis au pied fm rocher Ce fur les arbres terds 
Auecque mon poinçon ie burine ces vers : 

Belle qui tiens la clef àe mafenie fenfee, 
Soubs le ioug ie tes hix doueement oppreffêe , 
Plufloft de ce crijfal les ondes tariront,. 
Et la nuit, dans le ciel, les afirts ne luiront, 
Qji'aucun autre foleil illumine mon ame. 

Apres, pour aJteçer la rigueur de tnafiame, 
Qpand le foleil ardant altère de f es feux 
les hommes, les oy féaux 6» la terre, 6t les deux, 
Dans yn antre efcarré, dejjiis la verte mouffê, 
Mains foufpirs amoureux prteufement ie pouffe; 
Car, loin de mon Soleil, tout mon alegement 
Efi aux trifles foufpirs fi» aux pleurs feulement; 
De là ie vois les fleurs fe fanir dans les prees, 
Par les rais du foleil, Sf les Nimphes facrees 
Par yn folafhe cours cherchant vn lieu onéreux ^ 
Fouler mignardement VefnKÛl le phsjleureux. 
Or, yn nouueau penfer figurant ma Dtejfe, 
Par mille traits diuers me confde 6^ me bleffe; 
Car s'il l'a yu feignant fauordble à mon cetnr^ 
Soudain foubs le plaiflr ïefiouffe ma langueur; 
Puis muable & léger, comme iadis Protee, 
H fait que ma raifon gémit yiolantee 
Soubs les traits inconfiants de fon aigre pouuoir ; 

7 
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Car lasf U la figure à mon timide e/poir 
Impiteufe à mes vaux : ainfipar li^ mon ame 
Trouue diuerfement ai^e & douce mafiame. 

Apres quand le Soleil preâpite le iour 
Deuers la f ombre nuit y lapuijance d^ amour 
Redouble f es ajfauts; cdi^fi comme les ombres. 
Et thorreur, & Veffroy^Juiuent les clartei /ombres 
Du croiffant argenté, les pen/ers, les defirs, 
lesjoupçons, lesfouds, les regrets, lesfoufpvrs, 
Entrefuiuent mon ame, au lia, où mille fonges. 
Mille monftres d^ Amour, Cr miUe doux menfonges, 
Defçoiuent mon e/poir, & martirent mon caur, 
De/orte qu'efiongné de mon aflre vainqueur. 
Soit que le iour /e leue, ou que la nuit ombrev/e 
Enueloppe la terre 6r /ombre & tenebreu/e. 
Douce & chère langueur tu es à mon tourtnent, 
Leplaifir, le repos, & tout Valegement, 
Car puis que de /es yeux tu tires ta naiffance. 
Les plus fielleux ajfauts de /on aigre puiffançe 
Me/emblent desplaifirs, veu que cefie beauté 
Qjiiprefide aux defirs de ma fidélité, 
Eft Vvnique Soleil, dont la belle, lumière 
Atti/e chaftement n\on ame prifonniere. 
Et qui deuide/eul la trame de mon iour, 
Aux glorieux liens de ma pri/on d'Amour, 
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Qjiand ie vous vois fi telle, à ma dame inhumaine, 
le pouffe vers te Ciel vne paroUe vaine, 
Qpife force en regret ie n'auoir que deux yeux. 
Car vos aftres iumeaux, les doux Soleils des Cieux, 
EmmielUitt leurs regards de lumières fi douces, 
Qjie ie meurs de pla'fir au heurt de leurs fecoujfes. 
Et ce noble trefpas agréable à mon caur 
N* a pour moy rien que miel, n'efiàit V aigre rigueur 
De cefafcheux regret dont la trifte puijance 
Enfiéle la douceur de cefte violance, 
Qjii me tué à Vafpeâ de vos douces beauté^; 
Aujji ie leur deffends taillader vos clarté^. 
Pour punir le deffaut,fi que le lieu plus /ombre, 
Oà l'horreur & l'effiroy Je méfient parmy Vonibre, 
Me plaifi mille fois plus que la clarté du iowr. 
Oit ie vis trifiement faute êtyeux, non d'amour: 
Car pour voir comme il faut les diuines lumières, 
Qj^i luifent chàftement foubs vos belles paupières, 
Hfaudroit pour des yeux auoir tous les flambeaux 
Qf/î dans la f ombre nuit luifent ^ clairs 6r beaux. 
Ne me blafme^ donc point, fi loin de vofire veuë 
le vas trainant mes iours, car le regret me tue. 
Et cille ma paupière, & d'vn craintif glaçon 
Refroidit mon courage en diuerfe façon ; 
Mais fi mes foibles yeux, ternis par Yintpuijfance 
N'hument le doux neâar de ta chère prefance. 
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Mon fidelle penfer te figure à mon caur^ 

Si que par ma penfee Amour efi mon vainqueur y 

Vainqueur y non, mais vos yeux : car mon ame captiue. 

Hommage ffiflement leur clarté qui m'auiue^ 

Et puis comment Amour triompheroit de moy ? 

Comment fur mon vouloir graueroit-il fa loy? 

Il efi vofift enneny, à ma belle aduerfair€ ! 

Vous feule cifptiur{ mon ame prifonniere; 

Ainfi loin de vos y£wc, vofire douce beauté 

Po/fede feulement ma chère liberté. 

Mais Ji prejfé parfois de mon afpre martire^ 

En me plaignant de vous 6* d'Amour, iefoufpire. 

Ma douleur violante, au fort d^fes ajfauts. 

Force ma trifie voitc de maudire les maux 

Qjie iefouffre pour vous, ^ fait couler des larnus 

De mes yeux ohfcurcis, au choc defes alarmes^ 

le pleure ma douleur & ma captiuité, 

Et romps pref que ma chaîne & ma fidélité; 

Mais puis'ie ainfi parler d mon obéiffance? 

Te peux'tu plaindre, helas ! d^vnefi doucf offioic^f 

Ceffe\, mes pleurs, oeffe\, ^ vousfoufpirs venteux 

N'allé^ plus fpumijfant de larmes à mes yeux : 

le ne veux plus me plaindre aux fers de mon feruage. 

En feruant vn Soleil puis-ie aupir du dofnmOft? 

Me repentir de yiure enji douce prifonf 

le ferais fans amour & priué de raifon, 

Vauray en ma deffai&e vne belle viâçire^ 

Et ma captiuitéfera plaine de gloire, 

Et le iour çbfcur^ de mon fidèle cctur 



eXEOIES. 149 

Aura peur /on tomiuau yn immoml hojmewr; 
le ne veux do7icqu£5 flu$ nyJoufpirÉr, ny jlaukiu^ 
Car fi de mes jiéfirs Uyelne peut mtoindre 
Au Ciel de vos douceurs, ie miroy corifolmt 
Q]ie ie moeurs foudroyé ic0mme un Aigle pohmt. 

Si ma chère langueur d!vne pointe pùeufe 
Peut efueiller vefirt orne â mes vaux rigoureuje. 
Permette^ â vos yeux de voir où ma réduit 
V amour ^ me tourmente, & le iour, & la mût : 
Cefi qffei que vous/eule cyei^ la cognoiffimce 
Dufouci qui me rend ioOet de lu foujfrance; 
Au moins que ma douleur pour ¥ne feule fois 
De vos yeux f oit cognuë: ô grand Dieu ipù me vois ! 
Mais non, fuy loin de moy, car puifque ma guerrière 
A ton arc, ton flambeau^ Sr toy pour aduerfaire, 
le ne redame point ta puiffance auec voeuXt 
l'appelle feulement celle qui tient les noeuds 
De ma captiuité : air^, belle ennemie^ 
A vous feule i'fiffr(mde& mes yaux ^ ma W^. 
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Depuis qu'en fa prifon Amour me m preffant^ 
le vay, mille peafers l*vnfur l'autre entqffantt 
le me ronge & me lime après fa cogneiffançe. 
Mais ie cognois qu'en vain i' employé ma puijfance : 
Car won rfprjt temoujpi^ Sr mon foiHe penfer. 
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CttiioRr vers Ivy fon fol, ne peut rien aiaancer; 

Tout ce que Vay appris par ma longue pourfuite, 

Ceft que pour le cognoijhe il faut prendre la fuite. 

Et hrifer les liens de fa captiuité. 

Retirant defes loixfa douce liberté; 

Car tant que dans nos caurs il guide fa volée. 

Par fon pipeur poifon nofire enforcelee. 

Ne peut voir que l'amour ejï une belle fleur, 

Qjiiffoubs le doux efmail de fa belle couleur 

Celé un afpic mortel; mais quand nojhe franchife. 

Libre defes liens & du feu qui Vatife, 

Suit volontairement nos volages defirs. 

Animé par Vobied de cent diuers plaijtrs, 

Qjte noflre caur bondit^ ainfi que dans les prees. 

De mille belles fleurs richement diaprées, 

Vnfolafire agnelet, ou ainfi quvn cheurueil, 

Aufolitaire bois broutant le cheure-fueil, 

Qjtifort de laforeft, lorfque la belle aurore 

Defes premiers rayons Voriant recolore, 

Qji'au port de la raifon elle ajfurefes pas, 

Loin des bancs fablonneux, ou toufiours le trefpas 

Menace les Nochers ; lors, fans peur du naufrage. 

Elle voit les efcueils, elV oit bruire l'orage. 

Et cognoifl que, tandis que l'amour nous déçoit. 

Nous fommes fans raifon, &ce qu'elle chaffoit, 

N*eftre plus rien que vent & légère fumée 

D'vneflame aujp tofl efiainte qu'alumee. 

Heureux trois fois celuy qui peut, mouillé des flots, 
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A Neptune amoureux^ ertnemy. du repos, 
Vi^inier le de/dain, & âivrie voix fuitiue, 
Grauer l'adieu dernier aufablon de la riue, 

Airifi ie me conjomme en ce yague pen/er. 
Mais ufi ingrat labeur nefert quâ m'offencer^ 
Car au lieu d'ajfaçir mon àme qui, trop foie. 
Après yn fruit de vent, & nuit & iour s'affole, 
Cepenfer la rauiue, Grfait que ma rai/on 
Cède au pouuoir d'Amour &fuit de ma prifon^ 
Ce que me confommant après la cognoiffançe 
De Vynique vainqueur de mon obeï/fance. 
Croyant de m'affiranchir de ma captiuité; 
le refferre mes vaux, foudain que la beauté, 
Roine de mon vouloir, lajche vn trait de fa veuëy 
Qjti doucement lancé deja pointe me tue. 
Ou que ce vain penfer me figure ce front. 
Dont le graue/oucy glorieufement rompt 
Le rebelle vouloir de mon ame captiue. 
Reuiens donc, liberté, qui des-ià fugitiue, 
Violois taprijon, car las! ne fçais-tu point 
Qp' Amour efi Roi du monde, & lorjqu'il nous a points 
Soit qu'aux bords d'Orient nous guidions nofire fuite. 
Ou au liai du Soleil, fon étemelle fuite 
Accompagne toufiours &nos caurs & nos pas. 
Et qu'à peine il nous quitte alors que le trefpas 
Ennemy de nos iours, moiffonne noftre vie? 
Lors que ie n'aurœf plus cefte amoureufe enuie 
Qjti me lie aux appas d'une douce beauté^ 



15a rifCirEs 

Tu n'auras plus iefers, ^ chère liberté f 

Si tu fuis vainement, tupenferque ta chaifitt 

Ne te captiue phs : car ainft que la peine 

Toujiours elle nous prejfe; ainft lors que mon catur 

^ftime triompher defujîerelanpretir. 

Mon aU, on le pen/er de ma douce reheltèy * 

Fait que de mon amour h/en fe renowteUe. 

Penfer, & vaitr, mes jeux, puis donc que c'est par vous 
Qjte monfiperhe Roy Ueffe de ntiHe coups 
Mon ame prifonniere, hel pleure\ fofirefjtute ; 
Et toy, dont la volée, ^ téméraire & havcte. 
Fait naijire mille ennuis qui me vont confomvnant, 
Toy, dis'ie, qui nourris mon amoureux tourment, 
y a, comme un papillon, Brujhr ton cfifie hautaine 
Aux rigoureux flambeaux de ma heUe inkumarnr. 
Afin que iamais phs, hovrfft de vanité, 
Tu*n'e/leves mon ameau Ciet de fa beauté. 
Où hruflé dejesfeux ieferois tour de cendre, 
N'efloit les triftes pleurs que mon ceilfait defcertdre 
Au profond de mon ame, oà le hrafter d'amour 
Allèche ma ieunejfe Sr' oBfcurcir mon iour. 
P enfer, hrufles toy donc, 6r vous yeux, arns rivières. 
Pleure^, & iour & nuit, ou ciUej vos paupières? 
S'il eft vray que par trop de regards amoureux 
le viue prifonnier, 6r trifle ^ langoureux^ 
Qjte ne fuis'ie fans yeux, ou las tpourqïïoy ma veuê 
Regardant mon Soleil 6r mon ajtre me tuëf 
Trifles yeux ciîlej-'vous, ejfayonsfi fans voir 
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Amour ifgdement aura fw moy pamtovr; 
Mais helas! ie me perds fi» moy-mefine 6^ tfta vie, 
Ferdtmt le êbux aJpeéHe ma heUe ennemie^ 
Owfrei'Vous donc, mes yeux, Gr regardei(touJtour, 
Sans aainte de douleur, ce bel aflre ^ Amour, 
Et Ji tous ros records ne rencontrent que peine. 
Au moins le cher obied de ma BeHe ii^umaine 
Soulagera mon dneil, & bien que le defdain 
Menace mon regard, Br remeraire Grvain, 
Voyant que lefubieà du feu qui medewere 
Efl le iumeau Soleil d^yne nouuelle attron, 
De qui Vauhe première encore n'êfclojfpas 
Tout le plus bel efclat ièjés diuins appas : 
Ains comme le bouton d^vne rofe nouuelle, 
Qjti vermeil au matin dans fa cHajJe eftincelle ; 
Qpe Te chvflt vainqueur de ma fidélité 
Eft ce teint ^cefi ceille miroûef de beauté. 
Glorieux en mesfaits, ma paroHe féconde 
Sèmera ma deffàiâtt, Sf au Cief & au mondé ; 
Ainfi la^egeray Gr mafiere langueur 
Et le dueil qui rrfafftcfie, ê mes yeux t Ô mon caturl 
He! quand ie dejpendrois h plus beau- de ma vie 
En pleurs & en foufpirs, que mon ame ajfêtaie 
Ne viuroit qu* en fouci feulement pour chérir 
Ceflefière beauté qui me force à languir, 
leferay immortel, cdr le cours d'es années. 
Après mon doux trefpas mille fois retournées, 
Nefçauroir afficher le laurier glorieux 
Qui couronne mori front pour aymer fes Beaux yeux. 

7- 
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Puis qui la ieftime, en ourdifant ma vU, 

L'a majfairenunt à la mort afferuie^ 

Hdl ne vauU~il pas mieux que ie meure en aymant 

Vn Soleil dont le feu va le ciel confommant^ 

Qu'autrement me liurer à la mort, dont V audace 

fièrement iour Gr nuit nouspreffe & nous menace T 

Puis que pompeux d'honneur celuy finit Jon iour 

Qpi meurt Jidellement en la prijon d* amour, 

le ne me repends point de chérir ma rébelle, 

Toutesfois ie me plains ie ma peine cruelle. 

Mais las ! en me plaignant de ma fiere douleur, 

le me plains du bel çtïl qui forge ma langueur : 

Arrière donc de moy, yçusfoupirs & vous plaintes, 

Lancei ailleurs le trait de vos vaines attaintes. 

Puis que ma belle Aurore ejï caufe de mon dueil, 

le ne m'en veux pas plaindre, ains iufques au cercueil. 

Offrir pour ma viàime à V autel de ma Dame 

Et mes vaux, 6r ma vie, & mon caur, & mon ame : 

Car puifque mon laurier fleuronne feulement. 

Parce qu'au ioug d'amour iefouffre du tourment. 

Pour la chère beauté dont le defir m'affolle, 

le veux que mes penfers, mon ame, & ma parolle 

Ne penfent qu'aux appas, l{oys de ma liberté, 

Qpe mon ame toufiours foit en captiuité. 

Et que ma voix publie & <| l'Inde 6» du More 

Q]ie i' offrande ma vie aux yeux de mon aurore. 

Amour, puis que tu tiens mon caur emprifonnéj 
Dis^moy pourquoy rends-tu mon qfire enuironné 
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Oe foudres de rigueur^ dont Vafpre ef clair me tué? 
Ou pourquoy voiles-tu de ton bandeau fa feue? 
Efi-ceqfin qu'elle f oit aueugle comme toy. 
De peur que fa beauté ne te donne la loy^ 
Si mon mielleux regard te voyait Ji debiU 
Aux traits viâoneux de fa Jlame fubtile? 
Ou bien, las f eft<e afin qu'elle ne puijfe voir 
La douleur que iefouffre au ioug defon pouuovf 
Si tu crains que f on ail f oit vainqueur de ton ame, 
Qjie ton bandeau toufiours embrunijfe fa Jlame ; 
Maisjlyplain de rigueur, tu voilois ce bel ail 
Seulement pour le rendre infenfible à mon dueil. 
Ha ! ie te prie. Amour, permets à ma guerrière 
De voir en quel ennuy mon ame prifonniere 
Traîne fa triftevie, afin que fa beauté. 
Touchée au vif efclat de ma fidélité 
Et par U trait piteux de ma plainte amoureufe, 
ChaJJe loin de mon caur ma peine langoureufe. 

Et vous, chère beauté, lefeul aftre des deux, 
He l foyei pitoyable & decillt{ vos yeux. 
Pour voir où m'a réduit la fureur infenfee 
Du violant Amour qui trouble ma penfée 
Las I peut-efire en voyant mon langoureux foucy. 
Vous me conJolere{ d'vn regard adoucy. 
Et fur le trifte foir de ma férue ioumee, 
Voftre ame de rigueur fièrement entoumee, 
Lafchera doucement quelque piteux foufpir. 
Et peut-être auec moy vous voudrej lors mourir : 
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Mais ie fi€ drâgi point fi auam ma 9çieef 
Il fuffit f^flmnent que mon ame afpîee 
Par le pu^que Amour de tos furtt leame^^ 
Voyt que foftre cour, efpuré àesfunt^ 
D'où naifoit lejomci, fml meurtrier de mm fie, 
Plewre fur mon iâmhemi t ain/iy hdU ttmomht^ 
le renàrcj mtm trUut au Defiin impitouKy 
Satisfim €M 4mMir, commit it iàtu hfitremf. 

X. 

Qitjni dejfus yûfire front k Cielft ^udcper 
Ces flots £oT refriféf où ie m'alh^ ^V^^i 
Soudain que Ventrtuis leurs cour/es vagahandes^ 
Alors qu'il aluma les deux iumelles oadeSf 
Qji'un délicat foufpif fait mouuoir doucement 
Dans vojhe diaJUfdnj lors 4pu nùgnardemient 
Il méfia Us ailleîs & les pourprines rofes 
A la neige des lis, dont les feuilles defclofes 
Blanchifent tofire teint; ^aand par m doux trmail. 
Il forma, beau Soleil, vos levref de corail; 
Alors qu'il fit vos yêux defes plus belles fiâmes^ 
Qu'il plia vos four cils Us arcs vainqueurs Àes omit. 
Alors qu'il arrondit vofire front, où l'Amour 
Apandfon arc d'iuoire Çr fonde Jonfùfiur; 
Q}iand il fit vojhe main c^rife à lu vidpire. 
Et bref tout voftre corps^ le miroir de la gloire; 
Amoureux de /on auvre il £u fut tout efpris 
Et croyoit pous voyant qfu vous/ufiei CJpris; 
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Mmis H TOUS manqaok i^cme g^ ^tfire forfaiti; 

il alla donc choifir la fha heUe & plus nette 

De celles qu'il nourrit dans la veye de iak. 

Mais rien ne fut au Ciel fûser vais £aj€{ jarfait. 

De forte que l* Amour Je ft luy~mefme une ane^ 

Pour mouuoir voflre corps 1 airtfi iottcfi la fiante 

Qjiifuit fos doux records iiruf£ji doucement, 

Oejl parceque V Amour vous donne moatusmeut. 

Ne cherche doncques phn la caufe de ta peine, 

Mon ame, qui gémis fxmbs l'amonreufe chôme. 

Car fi de fts heoMX yeax le regard yieluntt 

Te brufle, efiantfi dasm ^ fi efiixceîlant, 

Cefi parceque l'efdat de fa belle lumière 

Eft d'Amoatr, .& non point de ma douce guerrière. 

ie veux donc fur V autel de ma fidélisé 

Idolâtrer vofire au comme une dette. 

Car imnwiamt ma vie a fa douce puiffance, 

i* adorer ay Amour, le Roy de ma confiance; 

Mais qui pourrait forcer d'un réelle iwuloir 

La dittine douceur de vofire doux potiuoir. 

Beaux yeax, les feids fianAeaux de ma vit enchaînée. 

Puis qfi Amour a tàe^ v^usfa demeure ordonnée. 

Que fi vous trmwephei des hommes & des Dieu», 

Heî qui le mef croira, puis que le Roy des deux 

Anime vos regards, Srfi mon cour s'imtnoie 

A vous tantfeulemem, rnnfi qu'àfwn idole^ 

He! cpi m'en bLfmera? puis (pe vofire beame 

Eft le chafie miroir de la dimnixéf 

Vous m'aprene{ ^aymer vofire Imniere extrême. 
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Car, beaux yeux, mesfiambeaux, fous efies l'amour mefme , 

Mais puis que de mon iour vous eftes les Soleils, 

Vainqueurs, chajies, iiuins, & luifants & vtrmtHs, 

Pourquoy me cachei-vous vofire lumière ejleuë; 

Etjî chère à mon ame Gr fi chère â ma y eue? 

Comme Vautre Soleil fait verdir au printemps 

Les arbres effeuHe\ par la rigueur du temps, 

Ainji les doux rayons de vofire belle fiame 

Font verdir douanunt les efpoirs de mon ame, 

L'ab/ance du Soleil ne dure qu'une nuit. 

Et la vofire, beaux yeux, plus doucement mejuit. 

Car des'ia par fix fois V aurore retournée 

A doucement efclos vne belle ioumee. 

Non point belle â mes yeux, puis que votre clarté 

Ne les ef claire point en leur captiuité. 

Et vous luift{ ailleurs fans /amener V aurore : 

A moy qui vous attends & toufiours vous adore 

D'vn fidelle penfer, ha I revenons, beaux yeux : 

La terre efi obfcurcie, & la nuit dans les deux, 

Qiiand vous ne luife{ point, au moins las I ie le penfe, < 

Mais le penfant, à Ciel, ie commets une offênce. 

Beaux yeux, il faut le croire; aujfi mon ail toufiour 

A creu que loin de vous il n'efioit point de iour» 

le fuis vofire Phénix, iefuis réduit en cendres, ^ 

Si vous ne Uiife^ pas, ie ne pourray reprendre I 

Mon ejfence première; hel vene{ donc encor 

Luire à mes trifies yeux; vene{, mon doux trefor-, \ 

Car mille aigres foucis & mille iufies craintes i 

Liurent â mon efpoir des cruelles attaintes, I 
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Qjie /çay-ie fi V Amour de vous me/me amoureux 
Vous cache de mon cour & vous tient langoureux? 
Mais non, va loin de moy, importune penfee. 
Chers qftres reueneiç, car ma vie opprejfee 
Par la fier e langueur qui me va martirantj 
Se coule toute_ en pleurs, nuit & iourjoi^pirant. 
Argus ie voudrois efire au iour de vofre fiame. 
Mais ie maudis mes yeux, lorfque loin de mon ame 
Vous luife{, beau Soleil, puis qu'Amour efi en vous; 
Amour, Dieu de la Paix, & pitoyable €t doux; 
Pourquoy, mes beaux vainqueurs, vofireflanu n'efi douce? 
Ou pourquoy le defiinfi loin de moy vous pouffe î 
Car en vous efiongnant vous m'e/longne^ de moy. 
Et ne me laiffiq rien que l'amour & lafoy. 
Vous emporte^ mon cceur, mon arfie & ma pen/ee. 
Au moins fi la doulei^r de ma vie opprejfee 
Se perd enfiots larmeux, ùfi mon fierfouçi, 
Qjiond mon ame me quitte, ou me quittoit ai(ffi. 
On ne me prejfoit point, mais las I en vofire qbfance 
le redouble Vajfaut de ma fiere pujffance. 
En vain doncques ie aois que ie refiefans caur, 
lors que vous efiongne\ votre regard vainqueur; 
Car comment /efait'U qu'on endure fims ame 
Ou que V aigre pouuoir d'vne amoureuje fiame 
Nous confumefans caur /ha/ non ie ne vis point. 
Mais loin de vos beaux yeux vofire fiame me point. 
Me confomme, €t me cuit par la feule pen/ee. 
Comme dans le tombeau vne ombre efi offencee, 
Qjiefi vous defrobc{par vofire e/longnement 
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Et mon lime, & ma vie d> mon côntenrtmenty 

Vous voyt{ donc, beaux yeux quant mon amê/cntfinr». 

Mais las l vous n'ifles pas n>ucké de mon martir€, 

Ainçois autour de vous vous la forciT[ voUr, 

Ainji qu'vn papillon, afin dêft hnsfer, 

Pourquoy le Cieljh^tjs heUe vofire veuè?^ 

Ou pourquoy fa beauté Jl fièrement mo tuiT 

Pourquoy à vous, Soleils, ionna-^Àl tanr de feuxT' 

Ou pourquoy me fit-il Jl flétlU amoureux?' 

Ha ! ie ne me plains pas fefte en amour fid^o, 

Mais ie me plains, beaux yeux, que îafiamefi heUe 

De vos mielleux regards ayr ranr de cruauté; 

Car auoir de Vamow S^ ie fidélité, 

Cefi obeyr au Ciel, dont la douce puiffance 

Nous enfeigne d^aymer depuis nc/he naijfanet : 

Mais eftre impitoyable, & n' auoir en^ horreur 

Qjte l'amour êtvn captif qui ne vid qu^en langueur, 

Ha ! c'ejl efire rebelle au» loix dé la itantre, 

Qjti bleffe nos defirr étvne douce pointure. 

Au printemps de nos iours. Riveife^ donc, beaux^yeux^ 

Ou vous offençert{ h nature S» l\fs Cieux;^ 

Car le Ciel veut qu'on ayme, &' kt nature dottcè 

Vers le pudique Amour 4 f^u^ momens naaspovjft: 

Redonnej moy mon orne 6* vene^ m'efdaiter;, 

N* efies'vous point lajflr{ dje me voir fouflfireP^ 

Vene\, car ma douleur impitèuftme bïejh, 

Venei donc effityer Us pUurs de ma ttifl^e': 

Amour le veut ainfi; Amour dbnt lepoauoir 

Vous fait fur me^ defirs tricxq^ef 6^ mouuoir. 
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Si tojt qu'Amov wmaqtuwr aujifl/m trihutaire, 
Alumant mes àefirs far ia heîle lumurt 
D'yn ail riche i* appas , €r 4pie fon dowc poifon 
Enforcela mon ame & ma libre raifon, 
Vn e/poir emmieUe coulant dans ma penfee^ 
Aîegea doucement mafranohife vjfènceej 
Par f es noaueaux Uens ie/entis vn plaifir 
Figurer, la douceur aux yeux de mou d^, 
le n'ejiois point totii de mesjUres alarmes. 
Ces ajires tarijfoient la fource de mes Ijrmes 
Par leurs mielleux regards (car mùn caar regrettok 
Sa liberté perdue) Amaur ne tourmenioit 
Mon ame en^rifonaee; ainfi^ lai ! la naiffance 
De mon ajfe€tionfM libre de fouffranoe. 
Car, quand ce ieune Dieu commence àfieuroimer^ 
ImpuiJJfant il nejiait nofire ame e/peronuer. 
Son brandon efi glace, &/es dehUes fieckes 
Ne font defus mon caur ^ de légères brèches^ 
Et à peine peut-ii déployer Jes cerceaux: ■'■ 
Mais quand les clairs rayons de viugtjbliils ncuueaux 
Ont encordé /on arc^ £mplumajitfe$ fagettes, 
O'vn pied yiâorieux il marche fur nos têtes: 
llfeme dans nos cœurs les fonds renaijfants. 
Et fait couler nos ioursfombres Çr laagiÀffànts. 
Airifi, après qu'Amour eut alumé mon ame 
Par les meilleurs efdats dvne iumeUefiame, 
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Q/il €uft gagné mon cceur & dtarmé ma rai/on^ 
Il fit couler fur moy m doux aigre poifon. 
Puis lia mon vouloir défi pefantes chaînes 
Qu'à front haiffié ie cours auxfouds & aux peines y 
Et plus ie vois flamber la comette i Amour j 
Prefageant ma défaite & Vomhre de mon iour. 
Plus ie vois les defdcans, la fureur & l'orage^ 
Monfirer à mon efpoir vn euident naufrage. 
Plus ardemment i'y cours, tant cefaroudie ardier 
(Lorf qu'il peut defes traits nos volontei^ brecher) 
Nous priue de raifon, Crfait que nos enuies 
Sont de mille douleurs violemment fuiuies. 

Vcpf penfi mille fois d^e/longnerfes beaux yeux. 
Dont Tefclair méfait viure 6r trifte &fouciettx; 
Mais lorf que mon vouloir fuiuoit cefle penfee. 
Amour lafckoit vn trait, dont mon ame blejfee, 
Faifant couler mes pleurs, fouspiroit doucement. 
Ou bien s'il confentoit à ceft eflongnement. 
Mille piteux regrets, redoublant leur puiffîmce, 
Violantoient mon amè aux nuits de mon ahfance; 
Car bien que fur le dos du cheual emplumé 
(Pour gauchir de V Amour le brandon alumé) 
Mon cheflefchafl le front despaffageres nues, 
Qjie iefuffe porté aux terres incognués, 
Qjte toumqffe les flots du Rhein large ^profond. 
Ou le Gange flottant, en fables d'or fécond. 
Ou le glacé furgeon dès montagnes Riphees, 
Bref, quand lirois marchant furchargé de trophées j 
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Vers les Getes félons, toufiours ce Dieu yain^eur 
Hjetraceroh mes pas, yiolantant mon cour, 
Ainfi quand mes regards, volant fouhs mes paupières, 
Hument de monfoleil les plus douces lumières, 
Amour impitoyable enuiromié de feux, 
Dejirampe mon plaijîr dans Vabfinthe fielleux. 
Ou fi mon ail, terny par les nuits de Vahfance, 
Ne trouue qu'en pleurant aucun hrin d^alegeance, 
Ce barbare vainqueur m'ardfi yiolammant 
Qpe mon cour altéré fait en Je confommant 
Par mes liquides yeux couler ma vie en larmes, 
Reueillant la tempefie & les fieres alarmes^ 
Qjiifecoûent mon ame en/es pleureux/eillons, 
Comme dejfus lesfiots les venteux tourbillons 
Vne nef def garnie; &fi ma voix efclofe 
Efuente enfoufpirant la violance enclofe 
De mon cruel brafier, il Je rid de mes maux, 
Renouuelant toufiours Jes impiteux qffauts; 
AuJJi croire qu'Amour fit bris deja puijfance 
Contre lejombre ejcueil d^vne lointaine àbjance, 
Cefioit efire ignorant: car pour glacer Jes feux. 
Il faut d'autres defirs, d'autres caurs, d^ autres yeux, 
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Lorjque îvnjoin ejgal les fieres defiinees 
Commencèrent ^ourdir les naijfantes ioumees 
Du belajtre vainqueur où f incline mon front. 
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La nature & U Cid^ par m leètm fttÊêà^ 
Ageançans leurs trefors & Uurt grâces iferwyulU»^ 
Firent ie cesJlambeauM deux luifantes nmniêiMiMs 
Car fi les dotuc rayems de leurs ndéSUnx f égarés 
luijent fur vn mortd, toutfmdmn miUe dard» 
Enfanglantent leurpomte au défir de /on ame^ 
Amour eftfon vainqueur, &Jk diminejLvM 
Attife f es ejpohrs, tant leur hàUe dmté 
Peut par vn feul efdàr fur nofire iJhertdi 
Mais fi defon beau teint h douceur ofpareme 
Allume nos defirs d'vme agreaiU attente, 
Si f on front efi gamy de nulle doux appas. 
Son ami eft impiteufe, & dtsrit le trefpOSt 
O trompeufes heautèi oà la pitU depeinSf 
Playe nos vains ejpohrs d'vne cruelle anmU^ 
Impitoyable Ciel, pourquoy des mefmes^fsUH 
N* allumois'tu fcn orne auffl bien que fit yemt f 
Veux où mon fier tyran eftaye fes fiamedues. 
Et appendfon carquois Srfou are Srfesfieekesf 
Veux où la mignardife ^Uuefonfeww, 
Bref yeux, en apparence empire de VAmoipr, 
Mais qui, fous les rayons de leur douce lummt. 
Recèlent fièrement vne rigueur meurtrière. 
Comme dejfoubs Vefmaiï des plus nouuelles fieurs 
Efialant au Soleil leurs naifantes couleurs, 
VAfpic va recelant f on venin qui nous tue. 
Dejfus l'autel d^ Amour ma rjifon abatmi 
A viâimé cent fois à leur diuimtd 
Les plusfinceres vaux de taafidditd: 
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Je chéris Us dimfnons tpii tient mafrcmddfe. 

Tributaire hotnmageant leut efclat qui m'attife, 

le ne fis qu'en langueur €^ bonis le pîaifr 

Qpi ncdft ê^m aatre ehîeét fors que de mon iefir. 

Cependant leurs efdairs riolentent mon ame. 

Et plus à mon fecûurs deuot ie les reclame, 

Infenfibles au iueil quifeche mon printemps. 

Ils s'e/longnent de moy, &font qi^à mes tvurments 

Ma confiance învindMe efi ainfi qu'à V orage 

Vn rocket qui fe rit desfiots&du naufrage r 

Car les foudres du del eflance\ contre moy 

Nefçauroient elodher ma confiance & mafof. 

Mais où vay-ie, infenfef Voy gronder la tempejte 

A Ventour de mon front, qui menace ma tefie, 

le vois que mille efcueUs s'oppofent à mon court. 

Et téméraire, helas 1 h m*adnunce toufiours. 

Beaux yeux, cmxs beaux foleils, «à mon orne ittéinee 

Soufpire de mes iours la comfe terminée, 

Serei-vous pas touche^ «Tm pitoyaMe trait T 

Sur V autel de mon caur ie porte le powrtrcàt 

De vos brillants efdairs qui me fervent d^ idole; 

Q]iand votre cruauté par le regret m'affole, 

le viâime ma vie â vos heUes lueurs. 

Hé! naurei-fous pour moy que mortelles rigueurs? 

Amour, cruel thran, fi la Parque enfieUee 

Pour fouffrir feulement a ma trame filée, 

Hé! que n'embrunis^tu la clarté de mon iour. 

Ou pourquoy ton brafier ne diange defeiovrf 

Crois-tu ma liberté, foubs tes loôr affèruie. 
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Vouloir dans les douleurs Umiterfon enuiif 
Doncques trompeufement on feint que ta prjfon 
Deftrampe nos defirs dans la douce poifon 
Qfii coule des ohieâsfeuls vainqueurs de nos anus; 
Car bien que tributaire à tes diuines Jlames, 
rhommage ton pouuoir^fi efi<e que mon cawr 
Ne reçoit dans tes nauds que faroudie rigueur. 
Dont le trifle p'enfer affole mon courage. 
Brijons donc nos liens & fortons de feruage. 
Et plongeons nojhe amour auxjlots ouhliuieux; 
Non, car fi le deflin & le vouloir des Dieux 
Ordonne que mon iour pourfuiue fa carrière 
Aux prifons de mon Roy, & que de la lumière 
Defes afires iumeaux mon defir alumi^ 
Par leurs foudres ireux doive eftre confommé, 
Hel voulons nous, mon caur, forcer la deftinee? 
Qjie doncques de nos iours la trame retournée 
Dans nos fielleux feillons hommage ce flambeau, 
lufqu'à ce que, pouffes aux ombres du tombeau. 
Nous aillons foufpirer fous les Mirthesd'Élife, 
La perte de nos iours & de nofire franchife 
Pour vn ingrat Soleil dont V ardente clarté 
Foudroyé mon offrande & ma fidélité: 
Encore mes defirs, marques de ma defaiâe. 
Auront quelque loyer : car bien que lafagettc 
De ce barbare Amour enfanglante mon caur. 
Pour auoir feulement, ef cloue de langueur. 
Souffert mille defdains, en guidant ma volée 
Vers vn qftre diuin, mon ame confolee 
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Couronnera mon front étyn verdoyant laurier» 
Beau Soleil de mon caur, oufoye{ toujiours fier. 
Ou change^ vos e/clairs en piteufes {rillades. 
Apportant le èUélame à mes efpoirs malades; 
Seulement pour chérir vojire diuinitéy 
le facreray mon nom à V immortalité. 
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Soleil quifoudroyei mon ame entprijonnee. 
Comment voftre beauté, deflame courronnee, 
Brufle la terre & Vonde, & confomme les Dieux, 
Et vojtre cœur ne peut s'attifer de vos feux? 
Amour, vainqueur du Ciel, dont la fieche fuhtile 
Fait gémir fouhs f on ioug la puiffance débile 
De ce luppin qui tonne enuironne îefdairs , 
Et fend d^vn rouge trait les campagnes des airs; 
Amour, dis-ie, dont l'arc par cent 6r cent conquejies 
A trempé fa fagette aux plusfuperbes teftes 
Et du Ciel, & du monde; Amour, dont le flambeau 
Attife les defirs au prime du tombeau, 
Q]ii mefme s'efi bru/lé aux douces efiincelles 
D^vn ail riche d'appas, & tes fiâmes cruelles 
Qjii confomment mon caur ne pourront falunur? 
Si vaincu defes traits Amour afceu aymer. 
As-tu, plus que ce Dieu, fur toy mefme puiffance? 
Où m'immolay-ie, à Dieux, & mon obeijance? 
S* Amour a vn flambeau, hél tu as deux foleils 
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Cent fois phts rtluifants, phts beaux &pbt$ verméht 
Si iivn arc muinable il a la main garnie. 
Par qui des plus grands Rois la puîfimce ejl terme; 
S'il a fa troujfe au dos, riAe de miUe tràks, 
Q}ti rendfouhsfon pouuoir lef empires f Mets, 
Tu as deux beaux fourdds, dont Vefgede voufure 
Brefcke la volonté de Vame la plus dure; 
Tes yeux font tes carquois, dont les mielleux regards 
Volent toufiours vainqueurs, tout ainfi que fes dards; 
Et cependant ton arc, tesfoUils & tes flèches. 
Sur ton glacé vouloir ne font aucunes brethes. 
O toy qui vas foulant d'vn pied viâhr ie ux 
L'efclaue rolontê des hommes ^ des Dieux, 
Qjii ne guides ton vol que parmy les viéhîres. 
Surchargé de lauriers, de palmes 6r de gloires: 
He, pourquoy ne rends^tu tes triomphes parfaits? 
Efpuife donc ta trouffe, en décochant les traits 
Playe le coeur de martre, fi» que fa main guerrière 
Tr aine par Vmivers cefle ame prifonnlere. 
Ha ! i* entends, tu me dis qifau leuer du Si^îéH 
Tous les fombres flambeaux inclinent aufommeH, 
Et que de ton brandon les folles eflincettes 
S'embruni/fent au point quefesflames plus bêles 
Eflancent leurs rayons, & que leur feu vainqueur 
Ne fe peut furmoitter par ta débile ardeur: 
Va, &fuis mon confeil,fl tu veux que fan ame 
Brufle aux vainqueurs efdats de fa diuine flamme; 
Va, quand la f ombre nutt,fortam dujéin de Teau, 
Fait luire dans le Cielfon efloilé manteau. 
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Qjie Ufomme, bran/lanrfa verge fonuneiUeufe, 
Rejpand dejfas nos àtefi Jan onde ouBliuieufe, 
Prends ton divin hrandony Ion carquois au cofle. 
Et ton arc à la main, puis par Vohfcurité 
Glijfe dedans le lit de ma belle ennemie. 
Où, cependant qu'elle eft doucement endormie. 
Tu iras alumant ton défile Jiamheau 
Aux rayons emmielle^ de fin ajhe iumeau, 
A fesfiameux efclats trempant vne fagette 
Qpe ton arclafcherafurfa cruelle tefle; 
Puis alumant fin fiin, fis veines &fon cour. 
Tu fuiras loin de là, fin Roy Sf fin vainqueur. 
Que fi par mon confiil tu f cas fondre la glace 
Sur qui la cruauté fuperbement fi place. 
Ah moins fois pitoyable à mon ajpre tourment. 
Et, Ji tu es vainqueur^ ors moy plus doucement. 
Puis que ie te découvre où tu peux, invincible, 
Brecher la liberté de ce cœur infenfibU, 
Et rendre ton captif plus heureux, en fis fers, 
Q]i' aucun autre mortel de ce bas univers, 

XIIII. 

Defir embrqffe-nvë, !xion fi» Tantale, 
Où guides-tu le train de ta courfi fatale? 

Penfirs, Caméléons, qui toufiours ramajfe\ 
Mille & mille dejfeins Vvnfur Vautre entajfe{, 
Où pouffe:^ vous mon ame aux douleurs ajferuie ? 

8 
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E/poir diarme''fou<y, le Démon ie ma yie^ 
Fuy loirif bien loin de moy ; les tourbillons venteux 
De mes vagues penfers fecouënt tentpeftueux 
Tes débiles remparts, & par Vabhoy des ondes 
Contrelutant mon caur à cour/es vagabondes, 
La paix^ dont ma rai/on appaifoit mes tourments, 
S'e/longne; tout ainji qu'aux murmures grondants 
Des foudres enfoujfrei qui pourfendent Us nues, 
Creuajfant V air fumeux par les grejles menues. 
Les timides pigeons de tous cofle\ efpars, 
Qjii deçà, qui delà, volent en mille parts. 
Et delaiffent, craintifs, les campagnes femees : 
Les larmes de mes yeux, fièrement animées. 
Pour engouffrer ma vie aux flots de leurs rigueurs. 
Font toufiours ruijfeler leurs ameres fureurs, 
Rauageant le plus beau de ma faijon nouuelle, 

Efpoir doncques, defirs, & toy, bande cruelle 
De mes trifies penfers, qui m'e/leues au Ciel, 
Où i'aualle à longs traits Vambrofie 6* le miel. 
Puis, par vn tourbillon aiflé dîune tempefle, 
Abcdffes mesfourcis, & bour/oufiant ma tefte. 
Par vn choc impiteux me portes aux enfers, 
Oil i'hume (mais contraint) mille foucis diuers; 
Toy, dis-ie, impitoyable &fiere, & importune, | 

Plus muahle cent fois que le fils de Neptune, ^ 

O troupe de penfers qui me vas agitant, | 

Fuy loin, bien loin de moy, ores que defpitant ^ 

Le Ciel, Amour, la parque, & mafiere inhumaine, \ 
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levcy-parmy les coups de ma cruelle peine 

Voler ma trifte vie, ainfi qu'on void en l'air 

Au milieu des Faucons la Corneille foler, 

Qjti va guindantfa pointe ores dedans la nuë. 

Ores fond comme vn trait fur Varene menue, 

Puisfe relance en haut, & ores criaillant 

Hache l'air à longs coups, Gt ores hataiUant, 

En haut, en bas, à dextre, à gauche, à tire d'aifle, 

Tafche de s'eflongner de leur ferre mortelle. 

De ça^ de là yolant en dxuerfe façon. 

Et puis vafe remettre en quelque efpe{ huijfon. 

Pendant qu'au front de l'air cefte bande guerrière 

Plane efpiantfa proye. Arrière donc, arrière. 

Puis qu'aux nuiâs de mon cœur ceji amoureux flambeau 

Ne luit plus à mes yeux, ie veux que mon batteau 

Flotte fans auirons à la mercy de l'onde; 

Etf i'ois près de moy que la tempejie gronde. 

Pour mon alegement i'auray le fouuenir 

De ceft ajhe qui peut ma courfe retenir ; 

Si la crainte m'ajfaut, ma dolente parole 

Domptera fes efforts, & ma diurne idole 

Volant autour de moy, calmera la fureur 

De V orage impiteux qui afflige mon cour, 

Ainfi ie-ne veux point feruir à yofire rage 

Début & de ioûet,'&fi mon ame hommage 

Amour & mon Soleil, &fi tous les plaifirs 

S'eclipfent triflement de mes ardents defirs, 

Ceft affe\ qu'en mes nauds mon ame retenue 

Supporte les qffauts du regret qui me tue : 
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Sans pour furaoijt iennuy/ouffrir quen ma prifon 
Vos cruelles fureurs ttmpefiem ma raifon» 



XV. 



Q}iand les mielleux e/clats de tes douces lumières 

Se refpandent fur moy,fouhs tes hdles patqpieres 

Soudain par Us raycns de ton regard vainqueur ^ 

Comme vn amas neigeux it me fonds en liqueur, 

Tuis mefens alumer,Ji qu'en un point mon ame. 

Mon front, mon caur, monfein, ne font rien quedeflame. 

Lors ainfi quvne rofe ou vn lis hlan<kijfant, 

(Honneur du renouueau) fe ternit, languiffant. 

Au fein £vne pucelle, oit deux iumelles ondes 

Flottent mignardement, çà 6* là vagabondes, 

Ajfeiché de tes feux, ie pancke à front haiffe 

A mon trijle fommeil, où mon cœur rélaiffé 

Voile mes yeux ternis d'vne ohfcurite fomire. 

Et ma vie s'enfuit loin de moy comme vne ombre, 

lu/qu'à ce que l'ardeur de ton ajhe iumeau 

R' alantijffant fes feux r'ctppe^ du tombeau 

Et mon caur & ma vie, afin qu'encor mon ante 

Renaijfe pour brufler aux rayons de tadorne : 

Ainfi que Promethee, efclaue'de Pluton, 

Foumijfant de pâture au vautour, qui glouton 

Le defchire toufionrs. O extrême puijance 

De tes yeux & d'Amour J Faut^il que ma conftmwe 

Serue à ta cruauté, ainfi qu'au tourbillon 
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Bouîeuer/ant la mer, feiUon de/fus feillcn. 
Le fable reuaqué par f es fieres fecouffês ? 
Amour où puif es-tu tes fagettes Ji douces^ 
Dont la pointe emmiellée ejleut mes defin 
lu/qu'au Ciel ^où dijiille me mer de plaijm ? 
Et puis de quel carquois empruntes-tu tes flèches ? 
Qjtifont dedans mon cœur défi cui/antes bêches? 
Las I où deJr<Aes-tu les feux de ton flambeau, 
Qjii poujfent ma ioumee aux ombres du tomlbeau 
Et puis d'vn doux e/clair vont r appelant ma vie 
A mule cruauté^ fièrement ajptruief 
Amour d'où puifes-tu tant de trifies fanglots 
Tant de venteux foupirs dans ma poitrine enclos. 
Tant d! amer es langueurs ^ defouds & d'alarmes y 
Et bref, tant de regrets, de plaintes & de larmes? 
Le Ciel eft tributaire à tes diuines loix, ê 

Et le monde gémit foubs ton vainqueur carquois 
Qjii fournit à ton arc tant de flèches certaines, 
He I d'où fais-tu couler tant de mortelles peines? 
Le Ciel gamiroit'il ta troujfe defes traits? 
Non, tu tiens feulement ton pouuoir des attraits. 
Des charmes, des appas du Soleil de mon ame. 
Et ton flambeau s'alume aux rayons defaflame, 
Ainfi ce n'efl point toy qui furmontes mon cœur, 
Ainfi de ton carquois ne renaît ma douleur, 
Ainfi de tes fiertei[ ne coule mon martire. 
Et bref par tes ajouts mon ame nefoujpire. 
Seulement defes yeux les foudroyants regards 
Sont à ton arc vainqueur tout ainfi que tes dards; 
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De f on front ramqffe Us terratrs e/lanciis 

yiolantent mon ame & trouhlent mes pen/ets; 

Les foudres de fa foix ef datons furieux 

Se rendent de mon iour cruels viâorieux; 

Ainji tant feulement ton arcSt tes facettes y 

Mes larmeSy mesfoufpirs, les mortdles tempeftês^ 

Les affautSy les foudsy les plantes , les douleurs, 

LesfoudreSy lesjiertei, lesdefdainsy les rigueurs^ 

Et la vie St la mort, bref tout ce que ta fiame 

Fait naiflre fièrement fur les defirs ^me ame. 

Ou plufioft Vinfortune auec la cruauté, 

Violantans mon cour & ma fidélité. 

Retirent leurs ajfauts & leurs fieres puijfances 

Des fureurs j des afpeûs, & bref, des infiuances 

De cefi Aflre £ amour, ou plufioft de la mort; 

Puifque mon cœur gémit foubs f on mortel effort. 

Et la ieune vigueur de ma chetiue vie. 

Aux rigoureufes loix de ton ioug afferme. 

Se confomme aux rayons de f es feux, nus meurtriers, 

Ainfi qu*vn chaume efpris. Beaux Soleils, qui trop fiers 

Violante^ mon caur, puis que ie vous redame. 

Ha I nefoudroyei P^"^ ^^ defirs de mon ame. 



XVI. 

Non, il n'eft pas ainfi que nofire ame s'enuole 
Toufiours après f on bien, car V amour qui m'afole 
EJperonne ma vie après nulle douleurs. 



ELEGIiS. 175 

Et mon ameje faifi de mojrîéUes langueurs; 
Si ie cille parfois mes captiues paupières. 
Aux efdats emmieîlei de/es belles lumières. 
Où lappends ma ieunejfe & ma fidélité. 
Mille & mille defirs forcent ma volonté 
De guider mes regards vers cefie belle aurore 
Dont Vefclat nuit & iour ardemment me deuore. 
^^ fç^ ^^ de f es feux renaiffent mes trauaux. 
Mais à ma guerifon ie préfère les maux 
Qjte mon ame reçoit de fa mortelle y eue; 
Tant cefl afire iumeau àfes appas m'englue : 
Toufiours V impitié fuit le regard defesyeux. 
Et ly guide toufiours mon ail audacieux, 
Qjioy que la cruauté encoche fa fagette 
A fes doubles f ourdis & menace ma tefie. 
Si efi-ce qu'inuincible en defir & en caur, 
A front baiffe ie cours à lafiere douleur, 
Qpi fecoûe mon ame & Hure miUe alarmes, 
Faifant que de mon teil unefource de larmes 
Coule fur ma poitrine, & neye le plaifir 
Qpe mon cœur fauouroit pendant que mon defir 
Animoitfes regards après cefie lumière. 
Où V incline mon front efclaye & tributaire^ 
Si mon efpoir gémit prejfé de la douleur. 
Un penfer renaijfant, emmiellé de douceur. 
Fait que defiâ temyfoudain ie refleuronne. 
Et enfuite foudain vn defir m'efperonne 
De voir ce beau Soleil, obieâ de mon tourment. 
Et d^où ie vois couler le doux contentement 



/ 
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Qjti refait mon amour, quand par fa jiere veuë 
le hrafierâe mon cœurfe glace & diminue. 
Ainfi quoy que la mort s'oppofe à mes regards. 
Et que f es cruauté^ ejlochent les rampars 
De ma férue raifon^fi eft<e que mon ame. 
Féconde en fes deftrs, fe bru/le dansfafiamt. 
Et anime mis yeux après ce clair flambeau 
Q}ii repouffe ma vie aux ombres du tombeau. 
Car unjincere Amour, parfait de fa naiffance, 
Efclaue de rigueurs & comble defouffrance. 
Ne refferre le frein àfes dejirs hautains. 
Et n*eJHnu iamaisfes efpoirsfols Sr vains, 
Ainçois toufiours efgal en fa belle pourfuite. 
Ne faits que f on enuie au defefpoir réduite 
Glace aaintiuement le feu defts defirs. 
Mais pouffe vers Vohieât, d*oà coulent les plaifirs 
Qyi àîvn noble foucy faindemént fefperonnent, 
Comme unfoldat que Mars & Bellone efpoinçonnent 
Apres les beaux lauriers plante\fur Us rampars, 
Brauant V effort mortel, les alarmeux hasards, 
Lefang, les coups, la mort, porté fur fon courage, 
Marche efcumeux d'audace ores fur le carnage. 
Ores trempe fa> main dans le fang ennemy. 
Ores preffe le front dufoldat qui blefmy 
Despite le deJHn, 6* va humer les ondes 
Qui lefchent les enfers à courfes vagabondes : 
Bref, efpoint de la gloire fi* du guerrier honneur, 
Bee après la fiâoire. Ainfi toufiours mon cœur, 
Preffé du beau defir ^i caufe ma défaite, 



\ 
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Flotte fans redouter la mortelle tempefie. 
Cingle entre mille efcueUs; efcorté du fiambeau 
Qjii fur fes fiers qfpeâs e/Uye mon tombeau, 
Brauant les tourbillons & lepleureux orage 
Q]ii pourroit arr^er un plus prudent courage. 
Mais ny mille fou/pirs, ny cent trifles fanglots 
Entrecoupe^ de plaints, nymon printemps e/dos, 
Temy par Us rigueurs du Soleil de mon ame^ 
Ny moy-mefme affeché par ma cruelle flamet 
Ne fçauroit d'vn feul point glacer Ja foie ardeur, 
InfenfibU 6r aueugle U court à f on mal-heur ; 
Mais las/ f oit qu'il confente à Vhonteufe retraite, 
Qjiifauue du couchant ma ioumee imparfaite. 
Mon vainqueur plus puiffant fiât que ma volonté 
Se range du partjf de ma fidélité; 
Ainfi touffe mutine, 6* ce cruel diuorce 
De mafoible raifon debiUte la force, 
Si qu'Amour, triomphant de mon ieune vouloir. 
Fait renaiftre en mon ame vn plus nouuel efpoir 
De voir par mes douleurs cefte belle guerrière 
Changer fa cruauté impiteufement fitre. 
En regards adoucis, où mon cctur deftrempe 
Se voye par fes yeux doucement defirompé; 
Etfemantdans mon chef mille & mdU penfees, 
le difcours à par moy que mes forces prejfees 
Soubs lesfieres rigueurs de ceji aftre impiteux. 
Et que Us doubles fiots qui coulent de mes yeux. 
Et que le vent amer secouant ma poitrine. 
Et que de mon ardeur la puijfance mutine, 

8. 
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Et bref, que de mes matix la morteUe afpreté 
Ne prejfera toufiours ma férue liberté. 
Et qu'yn iour tant de pleurs tariront à leurfource. 
Et que de mes defirs la tempejieufe courfe 
Ne violantera mon printemps bien-heure. 
Et que de mon bonheur le retour ajfeuré 
Ne rauiuera plus mes captiues enuies. 
Bref que mes volonté^, â V Amour affermes. 
Humeront le neâar fî fouuent redherché, 
Ainfi de mille nauds ie me vois attaché. 
Sans qu'à mon fier orage me douce eJHncelle 
Reluife pour foulas. O beauté trop cruelle, 
Qjii foule mon offrande aux pieds de tes rigueurs. 
Et paye monferuice ayec mille , douleurs , 
Crois-tu pas que le Ciel ait affej de paiffance 
Pour tirer fur ton cour ynedure vengeance. 
Ou qu'Amour, le tyran des hommes et des Dieux, 
Ne puniffe ton ame & ne cille tes yeux. 
Et que laffé de voir ton caur impitoyable 
Efhe au ioug de tes loix fièrement imployable. 
Il ne bande f on arc, de qui le trait vainqueur 
Bleffant ta liberté, triomphe de ton caur ? 
Las/ non, tu nefçaurois auoir ton ame attainte 
Par les débiles traits de ceftefoible crainte. 
Tes yeux garnis d'appas 6» tes mielleux regards 
Peroient lafcherfon arc & briferoient fes dards. 
Et vaincu par tes yeuxfe r endroit tributaire 
Des ef clairs emmielle\ de leur douce lumière. 
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O Dieux, fauâra-uil donc, fans espoir defecours, 
Qjie mon ame fou/pire &/€ plaingne toufiours ? 
Qfie de mes yeux ternis les fources éternelles. 
Et que de mon brqfier les fiâmes immortelles 
Rauagent mon printemps & assèchent mon cour. 
Sans pouuoir adoucir la mortelle rigueur 
De ceft ajtre impiteux d^où renaijfent mes peines , 
Ou fans pouuoir brifer mes angoiffeufes chaifnes? 
Las ! pourquoy tant de maux n'emhnmiffent mon iourj 
Ou que nefuis-ie, ô Ciel /plus heureux en amour? 
Si l'on punit mon caur pour n'eftre ajfe^fidelle, 
N'a-t-on pas efprowé mon ame à la coupelle? 
Si i'euffe efté muàble entre mille combats, 
Parrny é^afpres rigueurs, defierte{, de trefpas, 
Euji-on yeu le d^r de mon ame captiue 
Mefprifer que ma vie alaftfur Vautre riue ? 
Eufi-on yeu mon courage entre cent nulle ennuis 
Pqffer chetifuement & les iours & les nuits? 
Sepaifire de foufpirs ^ s* ahreuuer de larmes. 
Lors que les fiers ajfauts & les dures alarmes 
De mes cruels foucis yiolantoient mon fein, 
AJfaïllant mon efpoir & téméraire & vain ? 

Aijifi de ces Soleils mes maux prennent naijfance. 
Et de leurs fiers' afpeâs difiiUe ma foujfrance, 
Ouy, car lupin, un iour, captif de fes beaux yeux. 
Descendit icy bas, quittant fon foudre aux Cieux : 
Amour defesfiambeaux captif fi* tributaire. 
Voyant que lupiter defermoit la barrière 
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AJts nottueaux defirs, enfielafes h€ayu\ 

De rigueurs, de iefdains^ & bref de cruauté^ ^ 

Si que lupin deceu en fa nauueîîe atuiat. 

Remonta dans le Cielf à rigueur yioknte / 

Donc toufioursfes heau» yeux, €nuironne^ d'orgueU, 

Sur leurs fieres rigueurs ha^ont mon circutil^ 

Sans qu'en mon fier trejpas cefie belle inhumaine 

Souffre par le regret la moitié de ma peine i 

Face le Ciel icâoux que toiifiours mille e/dairs 

RenouueUent en moy des martires diuers; 

Face cefle cruelle, impîteuje ennemie 

Qjie fans point de loyer ie viâime ma vie 

A f es fieres beauté:^, mon inuinàUe Amour 

Ne fera point fubieâ d la courfe du iour. 
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Trifies yeux qui iadis^ deux hsrnunfes fontaines^ 
Soulagiez en pleurant mes foudei^es peines, 
Ne moûillt(plus monfein de vos ameres pleurs, 
Puis que ce beau Soleil, alegeant mes douleurs, 
A par yn douxfoub-ris appaijé mon orage; 
Dois'ie, lorsqu'il m'efdaire, auoir peur du naufrage? 
Soufpirs quifecoûei mon efpoir langoureux 
Par le choc violant des tourbillons venteux 
Qui tenpefient tàonfein, acoife{ vos tourmentes. 
Puif que ce doux flambeau alaite mes attentes 
Pouue\-vous muitnei enaigrir la douceur 
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Q}ie i'hume au iosix ajpeâ de mon aflre vainqueur? 
Soucis qui, vous paijffants de mon ame captiue, 
PouJt{ mon trijie iour dejfus la noire riue^ 
Ne limei plus mon cour, car cefi aflre iumeau 
Renouuelle ma ioye & ferme nuui tombeau. 

Doux penfers enfante^ de ma douce e^erance, 
. Cefl yous/euls que VappàU en cefle court^ aihfance. 
Pour peindre ce Soleil couronné de darîè 
Aux pudiques defirs de ma fidélité; 
Defploye{ les cerceaux de fos mfles yermeHUs^ 
Puis peigne^-yfes yeux, agréables merueilles: 
Figure{-y le front & le iumeau fourof 
Qui fait naiftre en yn point & mourir monfoucy; 
Imprime^-y fon poil^ dont les ondes dorées 
Flottent de/fus /on front chaflement adorées : 
Peignt(-y de fan teint les lis qui blandûffants 
Se me/lent aux efdats des aûlets rougifants: 
Peignez-y Jon cor ail ^ dont la douceur mielUu/e 
Rend par mille defirs mon ame langoureufe; 
Graue^y, doux penfers, Viuoire de/on col. 
Et puis lefiot iumeau de/on beau fein, qui mol 
Vagabonde neigeux ; puis, mes chères penfees, 
Qjtand toutes ces beauté^ y feront ramajfees, 
Prefentei-vous à moy : lors comme en yn tableau 
V adorer ay les feux defon qfire iumeau 
le feray dans mon caur milk doux facr^ices. 
Pour rendre fes beautej^ à mon amour propices, 
Puis i*iray, de mon luth les cardes pinçotant. 
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Animer mes chanfons d^yn poulee tremblotant. 
Et calmant mesfoufpirs d^yne douce parole, 
le diray : Beaux Soleils, & rous, ma chère Idole, 
Si V ombre de la nuit mefepare de vous. 
Mon fidelle pen/er fauorablement doux 
Vous figure à mon ame, C^fon aifle efmaillee 
De vos (kaftes heautej, fait que, moins trauaUlee 
De fes poignants foucis, éiVhume doucement 
Par fa cherefaueur m doux cdegement. 
Ainfi ma foix formée adoucira ma peine. 
En me refouuenant de ma belle mkumaine 
Et puis fi le repos enforcelU mes yeux, 
A mon captif efprit, fur vos cerceaux ioyeux 
Vous peindre^ le pourtrait de ma douce guerrière, 
Vene\ doncfoulager mon ame prifonniere. 

O Ciel I pourquoy fis-vi ces deux aftresfi beaux? 
Pourquoy tant de douceur à leurs fourcils iumeaux? 
Du miel à fon corail dont le defir m'affole. 
Et des dkarmes puiffants à fa douce parole? 

Qjiand ceft ajtre, e/longnè de mon ail langoureux, 
Cachoit les beaux effeds de fes rais lumineux, 
Qye ie ne voyois point fa lumière e/lancee 
Adoucir la douleur de mon ame oppreffee, 
Q]ie ie yivois fans ame, helas I i'ejiois vn mort 
Ores que ce Soleil méfait vainqueur du fort, 
Qjie i'ay veu les rayons de fa douce lumière 
Efdairer chajlement mon ame prifonnierel 
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Hé f mes puisants fouds triomphent de mon atur. 
Et comme auparauant mon amere langueur 
Sur mon ame adulée exerce fa puijance ; 
Penfer, viens doncques tôt alléger mafouffrance. 
Car tu charmes mon daeïl, figurant â mes yeux 
Ce Soleil qui maiftrife & la terre & les deux. 
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Amour que tu es doux! donc, mes chères délices , 
Vous efies à mes vaux piteufement propices; 
Non, car de vos beauté^ renaijfent mes douleurs. 
He /pourtant ie me plais en ces douces langueurs; 
Amour, ^oà vient cela que, battu Àe V orage, 
Vaccufe les beauté^ de ce cruel vif âge. 
Et qu'aux rais adoucis de fes regards mielleux 
Veffuye, franc de maux, les larmes de mes yeux! 
Je hay le mefme obiect dont le defir m'affole, 
A mon aftre irrité moy-in^nu ie m'immole. 
Amour, €r toy qui tiens la clef de mes penfers, 
He! d'oh naiji ceji orage 6r contraire fir diuers ! 
Las ! ie ne lefçay pas; mais, à belle inhumaine, 
lefçay bien que iefouffre vne amoureufe peine. 
Et queVafhe iumeau qui luitfoubs tonfourci 
lance auecfes regards mon immortel fouci^ 

Qjiel orage de maux, quelles noires penfees, 
As^tu, cruel tiran, danf mon ame entqfffesf 
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Haï qu'il ejt wnal-^tyfè itfénârtfon amour: 

Nos regards, nos propos, le tefmoignent toujiour. 

Qpand ie vois mon Soleil, foudain mon ame trambU, 

Mon rifage rougit, 6r mon feu qui fafftnéiLe 

Les defirs de mon caur, fait que fans mouuement 

le nejms rien qu'amour, & mes yeux feulement 

Apaflei aux rayons de fa belle lumière. 

Font voir qu'encor chei moy mon ame prifonniere 

Anime mes efpriis. Si Ton dit que mon caur 

Se reptnfl feulement d^amoureufe langueur, 

Lasf ie rougis foudain, tant ma plaie nouuelle 

Seigne au doux retanter : fçaAe\ donc, ma rebelle, 

Qjt' Amour eft mon vainqueur : mais las / dxray^ie aujfi 

Qjie vous feule domte^ naijfance à monfouà? 

Non, car aux feux d^ Amour votre ame efiant glacée. 

En vain ma volonté, de vos beaute\ prejfee 

Vous qffriroit mes vaux'; mais plus violammem 

Cefuperhe vainqueur aigrira mon tourment. 

Si le cache maftame aux ombres dujilence. 

le veux donc efuanter que mon obéijfance 

Hommage les appas de vos douces beauté^; 

Mais non, ie ne veux point que de mes volonté^ 

Le defir amoureux tefmoigne ma deffcdde; 

Bien que mon Roy me face vn iouet de tenvpefte, 

le creuferay la terre, St puis i'yfemeray 

Ces mots {ie meurs pour toy) puis les enfermeray 

Soubs la terre creufee : après lors que la rofe 

Au premier iour de May afarobe4efclo\e, 

y ne fleur de ces mots naiflra dedans les bois 
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(Oiï ie fleure mon dueil eJUnffié maintes fois) 
Ainfi lasl onfçaura que ma jerue pen/ee 
Efi $7n pudique amour violamment prejffee, 
Mais on ne /çaura point de quel qfire amoureux 
Releue mon/enage, & ma chai/ne^ & mes feux. 
Amour f helasJ dis-moy^ & toy, heUe efainûire, 
Qjii tiens deffbuhs tes loix mon ame prifanniere, 
Eft-il vray que le caur d'yne ieune beauté 
Soit ferme feulement en fa légèreté? 
S'il efi ainfi. Amour, ie reprends ma frandùfe. 
Et ie rendray hommage aux loix de lafeintife^ 
Léger 6r yariabUg ainfi q^'en mille lieux 
Vn iouët reuoquè des tourbillons venteux: 
Mais non, ie veux aymer, & que ma belle aurore 
Soit Vvni^ue fubieâ qu'en ma prifon i adore, 
Doncques ïefuanttray ^e f es yeux,* mes vainqueurs. 
Font que iefuis ejpoint de mes chères langueurs; 
Soit, mais, ô beau Soleil, efpure ta lumière 
Des farouches ef clairs, dont ma faif on première 
Se confomme en regret: ferenne ton beau front. 
Emmielle tes f ourdis dont la rigueur nu rompt. 
Et rendant ta beauté à mes defirs propice, 
Reçois de mon amour ce nouueau facrifice. 

Bel ajtre où ie m'incline hommagier de tes feux, 
Puifque de tes rayons Us efclats plus mielleux 
Adoudffent ï aigreur de ma peine enfielee. 
Cent fois plujlofi la nuit fomhremênt eJhiUee 
Nous ferurira de iour, q^te mon amour léger 

8.. 
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Charge de fa fiâime vn autel efiranf^er: 
A toy/eul, beau SoUil, à toy, ma dure idoUe^ 
Sur V autel de mon caur ma volonté V immolle: 
Mon ame eftfans amour, ^non quand ton f enfer 
Doucement emmiellé fient mon ame prejfer; 
Mais las I vn Jeul moment de ma vie ne couUy 
Qjie ton douxfouuenir en mon ame ne roule; 
Ainfi de tes beauté^ iefuis toufiours efpris; 
l'en adiure V Amour & la belle Cipris , 
Qjiejî de mon vouloir la prifonniere enuie 
N'eji à tes beaux attraits feulement qfferuief 
Qji'ils puniffènt mon ame, & que toufiours ton ail 
Me f oit in^itoyable, & mefme qu'au cercueil 
le reffente les coups de tajiere vengeance» 
Fais doncques, beau Soleil, que fa douce injluance 
Alaiâe mon efpoir de quelque alegement. 
Afin lasl que mon caur t'honore feulement: 
Au moins fois fecourable à mon ame opprejfee 
Par les pudiques traits de ta chère, penfee-. 
Ou fi mon Roy ne peut faire en ton caurfeiour. 
Pleure au moins par pitié, fi ce n'efipar amour. 
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Des Zephires molets les mignardes haleines 
Euantelent Vefmail des verdoyantes plaines, 
Etfaifant murmurer les ieunes arbrijfeaux, 
înuitent à chanter les printaniers oy féaux; 
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Les flots deS'ià glace\ re^afent fouhs la moujfe. 
Et rhiuer froidureux a fa courfe plus douce; 
Les chants font peinture^ defouàs renaijpmts. 
Et les aillets encor s'efclofent rougiffantSy 
La ro\e ouurefon fein^ & mille fleurs nouuelies 
Pourprent encor les champs de mille couleurs heUes: 
Bref tout s'efpanouïty car ces yeux, mes vainqueurs, 
Refpandent les efdats de leurs douces lueurs 
Deffus le front des champs : cefle Nimphe gentille 
S'e/ïongne des remparts de fa natale ville; 
DeS'ià l'air orageux rajferene f on front, 
L'Aquilon ne bruit plus, & la glace fe font 
Aufeul eflinceler de fa belle lumière : 
Infenflble efl celuy qui ne fuit ma guerrière, 
le veux guider mes pas après mon beau Soleil, 
Car loin de lui rnon cour incline âfonfommeil; 
l'iray, nouueau Berger, par les vertes campagnes. 
Ou dans les près herbeux, ou bien fur les montagnes. 
Conduire mes troupeaux; i'iray ^vn libre pas 
Seillonner les guerets, pourueu que les appas 
De mon aflre dAfnour enluminent ma veué. 
Tout labeur m' efl plaifantpar mon aurore efleuë, 
Souuent Phabus iadis mena paiflre les bcntfs. 
Et en vain l'or efpars de f es flottons cheueux 
Ondcyoit fur fon col, & vainement fa lire 
Par fes mignards fredons rechantoit fon martire. 
Diane maintes fois imprima fur fon front 
Les marques de la honte, alors que, vagabond, 
Phabus alloit touchant les baufs par les montagnes. 
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Si quelque fot cenfeur me Ma/me qi^aux campagnes 
le fuis mon dowcjlambeau, qu'il fçache que t Amour 
Nous deftrampe aux hmgueursjji noftre ame tcwfiour 
Ne foit le doux ohieâ qui aiouds nos peines; 
Et que, pour alléger mes amoureufes chaifneSy 
le retrace les pas de mon afire ianuau: 
Phahus, captif d^ Amour, préféra f on troupeau 
Et lefeiour des chants aux Ueux de fa na^lance. 
Mon ame après fes yeux durcke fon allégeance 
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Beaux yeux à qui i' offrande 6f mon an^ & mon caur^ 
Puis que par vos regards Amour efi mon vainqueur, 
(Amour, Dieu de la paix) he ! pourqaoy vojhe veuë 
Par mille ireux efdairs impiteufe me tue : 
Si iefoufpire, helas / n'^-ce point vous, beaux yeux, 
Q]ii par vos cruaute{ me rende{ foudeux? 
Si mon ail ruifelant mouille monfein de larmes^ 
N'eft-ce pas qu'epreuuant VimpitU de vos charmes, 
Il guide fes regards vers vosfieres heaute^? 
S'il voit, hél nefi^ce point par vos heUes clarté^ ? 
La ro^e, qui s'efdot au leuer de l'aurore, 
Reprend fa douce odeur ^ & les aflresde Flore 
Qjii rougyfent pourprins ne font rien que douceur. 
Cependant ce beau teint n'eji qu'vne afpre rigueur. 
Bien que tous les aiUets & les rojes vermeilles 
Naijfent parny les lis, cefeiour des abeilles. 
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Ce corail, qui inmeau atqe mon d^r. 

Donne naiffance au vent étvn amoureux "{ephir. 

Qui d^vn fouffle embaumé en/orcelle les ornes. 

Cependant, 6 bons Dieux I miUe cruéHes fiâmes 

Se glijpmt dans mon/ein,Ji ie veux ifuel^fois 

Le toucher, lorfju'il donne à mon ame Us loix : 

Ainfi defes beaux yeux la lumière ttemelle^ 

Ainfi de fes beautej la douceur efi mortelle, 

Pourquoy cheris-ie donc ce qui caufe ma mort? 

O Ciel, qui me rende{ tributaire du fort, 

He l que ne tranchez-vous la trame de ma vie? 

Ou dites mey pourquoy Vaue^ vous afferme 

A tantd^afpres riçeursf S'il faut çse peur chérir 

Ce bel afire ^ Amour mon caw doiue mourir^ 

Q]ie tardez-vous, à Ciel? Las i par mairae viâime 

Vay tefmoigné V ardeur dufouci qui me Hmej 

Ou s'il faut que mon ame en fa dureprifon 

Defpande le plus beau de fa verte faif on, 

Qjie bruflé fainâement du feu qui me deuore, 

Vidolafhe les yeux de ma nouuelle aurore, 

Adoucijfei, à Ciel / la clarté defes yeux; 

Ou fi pour mon efpoir ils doiuent efire ireux, 

Permette^ que brifant mes fers & monferuage, 

le retire mon cour de l'amoureux naufrage. 

Las/ quefert de me plaindre? à Dieux I Amour I è CielJ 

Mais non, ie vomiray le poifon & le fiel 

Qite i'humay, lorfqt^ Amour enforcela mon ame 

Par les pipeux regards de ma auelle Dame : 

Viray de mottpenfer loin, bien loin efirangeant 
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Cifi ingrat fouuenir qui toufiours me rongeant 
Tient mon cour langoureux: labatray as idoles^ 
Et ces Jonglants autels \ plus mes tri/tes parolles 
N'iront battre les airs; & plus foubs mes fourcis 
Les pleurs ne couleront de mes yeux ob/curds : 
le domptera^ Amour des armes dujilance, 
Ainfi franc de douleur, de maux & de fouffrance^ 
le ne me plaindray plus, & vainement mon Roy 
Tejfaira d* imprimer dedans mon caurfa loy; 
Car fur V ingrat pourtrait de ma belle inhumaine 
Mon ame pajfera, pour adoucir ma peine. 
Le noir pinceau d'oubly, Alle{ doncques fanglots. 
Et vous, trifles regrets, vous douleurs^ 6» vousfiots 
Qui coulei de mes yeux, aUe{ loin de mon ame: 
le vous donne congé, feulement ie redame 
A mon dernier fecours cejï oubly qui puiffant 
Chqffera ce penfer qui, toufiours renaiffant. 
Violante mon cœur, O ame peu rufee 
Auxfinejfes d* amour, tu es bien abufee 
En cefrefle dejfein,fi le vainqueur des dieux 
A defliné ta vie âferuir ces beaux yeux: 
Crois^u, pauure infenfee, auoir plus de puiffance î 
Remets toyfoubs le ioug defon obeijfance. 
Et que tes vains proieûs n'aillent contrelutant 
Le vouloir de ton Roy, s* il faut qu'en fanghtant. 
De mille afpres douleurs fièrement pourfuime. 
Tu traînes dans les nauds la courfe de ta vie. 
llfautfuiure les loix de celuy qui vainqueur 
Peut, ou bien rangreger, ou finir ta langueur : 
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Ainfi iorefnauant Ji ma douce penfee. 

Par U cherfowenir de mon qftre preffèe. 

Me fait plaindre 6r gémir, ie diray que f es yeux 

Sont caufeque ie pleure 6r gémis foucieux. 

Amour n'agite point ceux qui, fes tributaires. 

N'ont dedans fa pri/on que defirs volontaires : 

Mais fi Von contrelute &fon arc ùfes loix. 

Il rengrege nos maux» HelasI que Ji parfois 

le me plains de l'Amour, fçay-ie pas qu'un feniage, 

Qji'une mort, €r enfin qu'un amoureux naufrage 

Ne peut-ejire fans dueil ? Vis-iepas en prifon ? 

Ne fuisrie pas noyé dans Vamere poifon 

Qjii coule de fes yeux, les meurtriers de ma vie? 

A quoy doncques gémir ? ou glace ton enuie. 

Ou cejfe de pleurer, à âme qui te plains: 

Tu fabufes, hélas/ haftijfant tes de/feins; 

Souffre patiemment fes poigncmtes fecoujfes : 

Qjiand, par tous lesfoufpirs qu'incejfamment tu poujjes. 

Tu pourrois efmouuoir tout le monde à pitié^ 

Crois-tu pouuoir toucher la farouche impitié 

De ces ajbres cruels? plutoji par la confiance 

Qpe par le defefpoir, enfant de la souffrance, 

U plus farouche cour s'addoucit à la fin. 
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FauorabU repos, foraer de ma douleur, 
<2k> P^ûi5 à mon penfer le Soleil de mon caur, 
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Qpe m fais'tu che^ mey ta demmre etemàle. 
Ou pourfuqy du matin la lumUri nouaeUe 
Fait tjcaiferji toft les ombns de la nuit ? 
Ou pourquoy le vam^eur qui farouche méfait 
Mefcujhait du repos^ oh ma piteufe idoUe 
Par mille doux regards m'aîege & me confdU ? 
Impitoyable Amour ^ lasJ es-tu poim ialoux 
Qpe i* hommage ufi crû fauorahlement doux. 
Ou que le Ciel piteux figure à ma penfee ' 
Cefte belle qui tient ma raifort etdajeeî 
Ton defir feroit-il par tesfieàies hleji ? 
Ou bien gemirois-tu par fes yeux ojfencé? 

Amour puis que, porté fur ton ai/le inuaiaaU^ 
Tu vois ce doux flambeau efclipfé de ma veué, 
Qjte tu vois les rayons de fa douce beauté 
Faire naiftre im beau iour parmy Vobfcurité^ 
He / ne viens point troubler ctfie dtere penfee^ 
Par qui de monfouci mon ame eft moins preffee 
Et fi la nuit piteufe allège ma langueur, 
Amour fais que Thiton, porta douce faueur. 
Retarde dans son lia V Aurore pareffeufe. 
Afin que mon idole en la nuit tenebreuje 
Allège ma douleur. Las/ donc pour bien aymer. 
Par mille aigres foucis il faut fe confommer: 
Vay beau fur les autels offrir mainte viâime. 
Amour impitoyable, & nuit & iour, me lime ; 
Si par le doux repos ie trouue allégement 
H fait auec le iour renaifire mon tourment. 
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La nuit feule me plaift: car loin de mon Aurore 
Si ie vois le Soleil, vn regret me deuore. 
De me voirfeparê de mon Aftre £ Amour : 
Car loin de/on bel ail i'kay la cUfrtédu iour ; 
Si ie vois vnefieur s'efpanir dans la plaine^ 
Ce regard importun renouuelle ma peine ; 
Ainfi, laSi ^<^"^ m'offence & aigrit mon tourment , 
La Nuit ejl fecourable à moy tant feulement. 
Toy, Deejfe à l'ail brun, quifaifant ta carrière 
Lances les clairs rayons de ta f ombre lumière. 
Aux ombres de la nuit refrains ton char courant. 
Puis qu'vn efgalfouci va ton caur martirant, 
Qf/e ton Endimion, pour qui dedans les ombres 
Tu lances les efdats de tes lumières f ombres. 
Retarde ta carrière s tifin que mes ennuis 
Ne rongent point mon caur cependant que tu luis, 
O Nuit,piteufe Nuit, qui ajjbupis mes peines. 
Noircis toufiours le ciel, 6t que dedans mes veines 
Toufiours l'aime repos fe glife dçucement; 
Enchante le Soleil qui trop haJHuement 
Nous ralume le iour, afin que mon idole 
Lafche auecfes regards mainte douce parolle ; 
Qpe le fonge figure à mon penferfes yeux 
Qjii d!vn mielleux fouris m'efgalifent qux Pieux. 

Las I bien que le Soleil, fortant dufein de l'onde, 
Ef claire defes rais 6r le ciel & le mçnde. 
Sa lumière à mes yeuig n'efl qu'vne obfcurité, 
Qjiand mon Aftre d^ Amour ejloignefa clarté: 

9 
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Ainfi, ptteufe Nint,/oit que ta courfe fixe 
Précipite ton char aux ondes tEmphitritej 
Ou que ê^vn plus lent train tu retardes le iom. 
Ce rtiefi indifférant, car monjlambeau d'amour 
EJclairefeul mes yeux: mais lor/que iefommeille. 
Ce vulgaire importun fur le matin m'efueille. 
Et donne peur au fonge^ hélas I qui doucement 
Alege mon martire & mon afpre tourment; 
AUifi, 6 Nuit, tandis que mon aurore e/teuê 
Aux ombres de Yahfance edipferafa feue, 
Faisfeiour dans le Ciel, 6* toy, fonge piteux, 
Enforcette toufiours & mon ame & mes yeux. 
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• 

Mon ame, iettons V ancre au part de la conjîance. 
Et lions nojlre amour ivne douce efperance : 
Toufiours Vonde n'ahoye, Gr Neptune efcumeux. 
Apres vn long orage en fon palais ondeux 
Calme les flots grondants, Vne peine eft plus douce, 
Qjiand du fier defefpoir la mortelle Jecoujfe 
Ne violante point noflre efprit combatu; 
Oyons tomifr le Ciel, & que mon cœur, battu 
Des tempeftes £ Amour, ne lafche plus f es plaintes. 

Ainfi, mon beau Soleil, quand lesfieres attaintes 
De vos afpres defdains violantent mon cour, 
le parle auec mon ame, obieàf de la douleur; 
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Mais en vairif car Amour ^ le Roy dê/afrancfU/e^ 
Plus par f es vains Hf cours mon effoirfe ratife. 
Plus il bat ma rai/on par mille & miUe q/fauts. 
Et toujiours courroucé renouuelle mes maux. 
Ha! ce n'eft point Amour qui enaigrit ma peine: 
De vos feules rigueurs, à ma belle inhumaine I 
Mon mal prend fa naiffance, & vous feule bleffe^ 
Mes efpovrs qui ternis languiffent, oppreffei 
Soubs les mortels iefiains de vojbre belle face ^ 
Où parmy vos appas la cruauté fe place. 

Las! fi vofire vouloir fe glace au feu d^ Amour, 
He! foye{ àfes coups infenjible toujiour; 
Q/en vain pour captiuer les defirs de voftre ame. 
Il lafche tous f es traits enuironne^ defiaune; 
Mais au moins pitoyable à mon aigre douleur, 
N'alle{ point abatant les autels de mon cœur, 
le ne demande pas que vofire ame hommagere 
A V Amour comme moy fe rende tributaire. 
Mais que tant feulement vous vous laiffîe{ aymer; 
Le Ciel, voyant mon ame en vainfe confommer. 
Pleure meu de regret, & vous, belle impiteufe. 
Vous efies infenfible à ma peine amoureufe» 
Les pitoyables Dieux permettent aux mortels 
D* offrir mainte vidime à leurs facre{ autels. 
Bien qu'ils foyent offenfés; & vous, belle inhumaine, 
Soulagerei'Vous point mon amour eufe peine? 
Ou fouffrire{"VOUs pas qu'à V autel de mon coeur 
le vous offre ma vie, afin que la douleur 
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y^angi loin de moyf que fi monfacnfice. 

En lieu qu'à mes iefirs il vous rende propice, 

Offance fos heautei, las / on fçaura m iowr 

Qjte fiâimer m caur efi m aime é^ amour; 

Ainfi on hlafmera vos cniauie\ mortelles. 

Et mon caur couronné de gloires étemelles 

Ira par Vtniuers de/fus le char ^honneur. 

Mais, à Dieux, quel laurier pourra plaire à mon caur. 

Si tu vas def daignant mon offrande immolée? 

Téméraire defir, où prends^tu ta volée? 

Mon ame a pour ohieû vojtre feule beauté. 

Et mon vouloir captif fmt voffre volonté: 

Hélas! bons Dieux/ comment? car fi voflre parolU 

Deffend à mes regards de vous voir comme idolle, 

Serois-ie partr^an de vofire aigre vouloir? 

Si te le fuis, helasi iefauàie mon efpoir. 

Si ie ne le fuis point, ie nie que mon ame 

Ait vofire volonté pour obieâ defafiame: 

Ainfi, mon beau Soleil, par vofire cruauté. 

Vous f aides que ? Amour efi vne Deité, 

Ou plufiofi vn prodige & m monfire effroyable: 

Car faire que mon caur en vos fers mif érable 

Vous ayme, & vous aymanx qu'il ne vous ctyme pas. 

Et cependant qu'il meure hommageant vos appas, 

N'efi ce pas rendre Amour vne chofe impofphle? 

Faiâes donc, cher Soleil, que vofire ame, fenfible 

A mafiere douleur, fe lie en mêmes nauds. 

Ou que vofire vouloir permette que mes vaux 

Immolent chafiement à vos belles lunùeres 
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Et ma vie & mon caur. Ouure{ donc vos pai^ieres, 
Pour voir oà vosfiine{ ont réduit mon amour ^ 
Empruntant de y os rais la clarté de fon iour : 
Rende^ vous fecourable à mon ame opprejfee. 
Puis que pendant le cours de ma vie, enlajfee 
Aux nauds de vos heaute\^ ie chante que voftre ail 
Sera monjeul vainqueur iufque dans le cercueil. 
Et que par f es regards ma franchife première 
Put f aide aux loix d* Amour efclaue 6* prifoimiere : 
Et bref, que pour euxfeuls ma captiue rai/on 
Sera vojhre hommagere aux fers de la prifon 
Où mon ame viura toufiours empnjonnee. 
Tant que le ciel bénin ourdira ma ioumee. 
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Mon efpoir raieuni ores par vn regard, 
Eloche de ma peur le timide rempart, 
Qjii emmure mon ame, obied de fa fouffrance : 
Et ores la douceur de ma chère efperance 
S'enaigrit par la crainte, 6e mon caur languiffant 
Comme vne belle fieur aufoirfe temiffant, 
Lafche millefoufpirs, de qui l'aigre fecoujfe. 
Comme vnfrefle ioûet de çà, de là me pouffe : 
Lors que l'qfire argenté qui fombrement reluit 
Ejiinceïle parmy les flambeaux de la nuit. 
Les affauts importuns d* vne fier e penfee 
Figurant à mon caur que ma belle efl prejfee 
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Par mon fier iiuuny, me timfeftent fi fart 

Qj/Li^ fatncu de iouUurf U me rends à la mort. 

Mais au point ffue ma vie eft au bourbeux riuage 

De VAcheron flottant, me piteufe ima§e 

De ce front ^i me tue en îaprifon Jt amour. 

Repare doucement la perte de mon iour: 

Ainfi auec mon dueil ma vie eft inunorteUe; 

Car fi de mes douleurs lajecoujfe cruelle 

Emhrunit ma ioumee, & me pouffe au cercueil. 

Par le douxfouuenir iefurmonte mon duàl, 

Bt reuis pour penfer à ma belle inhumaine. 

Las f que mefert, à Dieux J étenfeuelir ma peine 

Auec ma trifie vie aux ombres du tombeau. 

Si ie renais au monde en vn tourment nouueau; 

le veux donc toufiours viure : allt( donc loin enuie 

Qjii tranchei fièrement la trame de ma vie, 

le ne veux plus mourir; c*^ vne vaine erreur 

Qjii figure la mort la fin de la douleur: 

Car depuis que fes yeux ont aigry leur htmiere, 

Ma ioumee àfon/oir a fini fa carrière. 

Ainfi dans le tombeau piteufement reclus. 

Je n'aurois plus d* amour & ne fouffrirois plus. 

Mais fi par la douleur ma vie efi oppreffee. 

Par les charmes pipeurs d'vne douce penfee 

le reuis, non hdasl pour voir piteufement 

Ces beaux aftres d'amour aleger mon tourment, 

Ains pour r'qffiiietir mon amefugitiue 

Aux rigueurs de fes yeux, dont la lumière viue 

Par le feul fouuenir retire du tombeau 
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Mon caurpour rtfouffrvr m mcertire nomieau; 
Encore Jî ma mort eftoit imaginaire. 
Comme celle de ceux qui, Vame tributaire 
Aux loix du feint amour, par les yeux feulement 
Rendent la rie au fort cent fois en vn moment, 
le ne me plainirois pas qu'vne piteufe idole 
Me xiraft du tombeau; car le mal qui m'affole 
En apparence feule, amfi que mon amour, 
Seroit plain de rigueur 6* la nuit & le iour. 
Mais vn feu reritable ard mon ame hlejjèe. 
Et ie fouffre en effed, Ct ma douce penfee 
Va rappelant mon ame, alors que la douleur 
Triomphe de ma vie &faccage mon cour. 
Qjie ne m'enfeignes-tu. Amour, de fçauoir feindre. 
Comme tu m'as appris de gémir & me plaindre ? 
Mes langoureux foufpirs ne tefmoigneroient point 
Qjieparfes cruautei ie fuis fièrement point ; 
le rirois quand fes yeux defdaignant ma yiâime. 
Font qu'yn regret mortel & nuit & iour me lime, 
Et peindroisfur mon front vn doux contantement 
Plus ie ferois preffi de mon aigre tourment; 
Et dans les f ombres nuits d^fne mortelle ahfance, 
le n'irois par le dueil temijfant Vefperance 
Qjii ramaffe (fanie) 6r ma trijie fourci. 
Et mon front le tableau de mon aigre fouci : 
Mais lasl ie nefçaurois; la véritable peine 
Nefe peut defguifer : à créance qui vaine 
Violentes mon cauri à Amimr! ô Deftinf 
Pour aymer vn Soleil à mon tendre niatin, 
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Pour aifier mes iifirs après vne Ama\onne^ 

Vnefiere douleur nuit & iour m'e/poinçonne. 

Amour, Jî pour chérir fne diuinitèy 

La mort feule ejl la peine à ma témérité^ 

Hel qui en eft coulpable, ou ton arc, ou mon ame? 

N* as-tu point alumé cejle amoureufe flame 

Au iefir de mon caur? Pourquoy donc punis-tu 

Celuy quefouhs les pieds tuprejfes abhatu? 

Ou que fi de ton arc le coup eft fi extrême, 

Qjfil nous faille mourir aujptoft que Von ayme, 

Pourquoy r^appelles-tu ma vie du tombeau f 

Qite le foudre mortel de ton ireuxfiambeau 

Pour vne feule fois f râpe ma trifie vie. 

Sans la faire renaifire; ou bien que pourfuvuie 

De mille aigres douleurs, elle yiue toufiours; 

Au moins Vetemité de mes funeftes iours 

Alegera mon mal : mais en vain iefoufpire. 

Car, plus mon caur fe plaint, plus ma douleur s'empire. 

Si au vouloir d! Amour ie neujfe confenti, » 

Mon vainqueur àfes lo'ix ne m'euft affubietti. 

Mais lasl il me preftafon arc ^ fa facette. 

Et moy-mefme iefts que mon amefvbieâe 

Hommagea fon pouuçir : en vain donctpies, mon cceur. 

Tu te plains de l'Amour, preffè de la douleur. 

Si tufouffres du mal aux nauds de tonfetuage, 

Hel n'es'tu point Vautheur de ton propre dommage? 

Plus donc le defefpoir qui va formant ma voix 

Ne me rendra rebelle à tes ditfines loix: 

Amour, fais feulement que ma belle impiteufe 
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Ne /oit point à mes vomxjifiere & rigoureufe, 
Ains plante la pitié au milieu de/on cour. 
Afin que fes beaux yeux finijfent ma langueur. 
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DeJHns qui oupdiffe^ ma langoureufe vie. 
De mille afpres rigueurs fièrement afferme^ 
Qjie ne me rendef-vous plus heureux en amour ^ 
Ou que ne tranchei-vous le noir fil de mon iour? 
Las I ie deuois mourir quand ie vis cefie belle 
Lancer les clairs rayons de fa double efiincelle 
Sur mes yeux qui, guidants leurs regards incertains, 
N'auoient aucune idole, & mes defirs attaints 
Par le traiû amoureux de ma belle guerrière, 
Qjtand ils guidoient le vol de leur pointe première 
Vers ces aftres £ amour, deuoient efirefrappe{ 
Des foudres de rigueur : las ! mes yeux defirempei[ 
Au fiel de mille maux, n'iroient par nulle plaintes 
Gemiffant foubs les traits des cruelles attaintes 
De fes feux, mes vainqueurs; & le iour & la nuit 
le n'irois foufpirant foubs le dueil qui me nuit. 
Heureux, trois fois heureux, ce iour auquel ma vie 
Eufl efté doucement par le deftin rouie: 
Car auff! dès ce iour que ie perdis mon caur, 
Vay vef eu feulement efdaue de douleur; 
Depuis, helast mes yeux, non plus yeux, mqis fontaines. 
N'ont fait que larmoyer mes langoureuses peines. 
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Et mon ccmr fecoué par misfoufpirs vanteux 
A defpandufa fie à maudire les Dieux 
Qjti Vauoient rendu ferf de cejie pri/on fiere. 
Où Amour feulement ne donne pour falaire 
Qjie le mal immortel : à iour infortuné 
Auquel premier ie vis ceft ajlre couronné 
De mille doux rayons ! car dès lors ma ieuneffe^ 
Hommageant les beauté^ éttne ieune Deejfe, 
Commença defouffrir; au mains fi f es beaux yeux 
Seuls qftres de mon catur, efioient comme les Dieux 
Secourables & doux, ma peine violante 
Seroit douce à mon ame, & ma débile attante 
Par fa chafiefaueur alegeroit mon dueil; 
Mais las ! tout monfecours efi au trifte cercueiL 
Toutesfois parauant qu'ejire vne ombre blefmie. 
Par le trait impiteux de la Parque ennemie. 
Et parauant qu'ejiaindre & ma vie & mes feux. 
Par les finijhes flots dufleuue oubliuieux, 
le veux voir fi mon mal aux ombres de Vabfance 
Replongera mon ame en efgale fouffrance, 
Et puis que de mes yeux mon amoureux tourment 
Tient fa trifie naiffance Grfon accroîjfement 
Voyons fi de mon otil ma Deejfe efdipfee 
Rendra par le penfer mon ame fi preffee 
Qpeparfes doux regards. Adieu donc, beau Soleil, 
Pour dompter ma douleur ie me plonge au fommeil 
Des trifies nuits d'abfance; adieu, ma belle aurore. 
Puis que de tes regards laflame me deuore, 
Ve/loigne tes darte^ : adieu, beaufetn ondeux 
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OÙ mon ccntr enduti/ne' viwroit efgal aux Dieux ^ 
Si le mortel glaçon de tes iumeUes ondes 
N'euft rendu tes beauté^ en rigueurs Ji fécondes ; 
A dieu j beaux arcs ^^ene, ou jhifloft de l'Amour^ 
Bel yvoire arrondf; adieu beau front toufiour. 
Adieu, corail iumeau, dont la douce paroUe 
D'yn violant defir randoit mon amefoU; 
Adieu, beaux diaifnons d*or, Roys de ma liberté, 
Puis que fous n'aue^ rien qu'extrême cruauté 
Adieu, trois fois adieu^ tefiongne vofire yeuë. 
Puis que tant feulement voftre beauté me tue» 
Mon cctur, qui dans ces yeux fouff ires languifant 
Reuiens ; fuyons légers, car on nous vapreffant 
Par mille aigres fierté:^; mon ame prifonniere, 
Rompts tes fers, & reprends ta liberté première ; 
Fuyons loin de cefl afire alumé de fureur. 
Et vainquons par la fuite Amour & la douleur, 

Incenfé que iefuis; en quelle terre eftrange 
Guideray-ie mes pas f fait que beuuant le Gange 
Ou le Tibre, ou le Rhin, i'e/loigne mes regards 
De ce cruel fiambeau, les inuinables dards 
De ce félon archer battront toufiours mon ame: 
Abfence, arrière donc : plus ie ne te reclame; 
Mon cour, nefçais*^pas qu'Amour eft emplumé. 
Et qu'il fuiuroit par tout mon efprit allumé 
De/es feux, mes vainqueurs? Arrière donc, arrière, 
Vain defir ipà voulais efloigner ma guerrière; 
Amour efi vn grand Dieu; he i qui peux fe cacher 
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D*vn Diiu, fainqueur dis DieuXf & quifçais attacher 

Nos amts àjesftrs? Chantons donc que ma bdle 

A T autel de mon cour ejt idole immortelle^ 

Qjf Amour Jeul efi mon Roy, & ^e iufju'au tombeau 

Amour & ce bel ail fera mon doux flambeau, 

O farouche douleur, dont mon ame agitée 

Soufpire nuit & iour t las I ie fuis vn Protkee, 

le change en yn moment de mille yolonte{, 

r idolâtre & maudis ces cruelles beautei; 

Ores loin de fes yeux ie veux trainer ma vir, 

Ore àfon doux afpeâ ie borne mon enuie; 

Amour ore m'agrée, Ct le chante mon Roy, 

Et or ie le dejpite & mefprifefa loy. 

Si par le doux repos les yeux de mon idoUe 

Allègent ma douleur, toutfoudain ma paroUe 

Chante Amour le plus grand & le plus doux des Dieux; 

Puisfl lefomme vain va peignant à mes yeux 

Lefourd ramaffé de mafiere Deeffe, 

La rage me tranfporte & maudis ma ieuneffe, 

Blafphemant contre Amour : aînfi las/ ma douleur 

Repouffe, violante, & tempefte mon cœur. 

Malheureux qui gémit en Y amoureux feruage I 

Car la nuit & le iour aufoucieux orage 

Violante nofire ame, & iamais la clarté 

D'vn regard adouci, chaffant Vobfcuriti 

De miUe aigres ennuis, ne foulage nos peines. 

Toufiours le bauf lié nefeillonne les plaines. 

Le corfaire toufiours ne fait plaindre les flots 

Sous fes longs auirons; mais les venteux fanglots 
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Sans reîafche toufiours fecouint mapoitrinef 
Et toufiours fainement ma volonté s'incline 
Vers ceji afire cruel, & toufiours fa rigueur 
Par natte aigres defdains violante mon caur. 
Las l ne fobftine plus, à ame priformiere ! 
On ne fçauroit tirer ime onde marinière 
Qji' amertume & froideur : cejiefiere beauté 
Efi me onde infenfihle à ma fidélité : 
Efiouffe ces defirs, les meurtriers de ma vie. 
Et que dorefnauant tu ne fois afferme 
A fes afpres rigueurs; bannis loin ton fouci; 
Mais il faut que i' endure. Amour le veut tdnfi. 
Souffrons doncques nos maux. Face la defiinee 
Qpe de mon trifie iour la courfe terminée 
Panche toft aufommeil, ou que iefois vainqueur 
Du mal qui nuit 6r iour violante mon cantr. 
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Laffe de vos rigueurs, douxfuhieâ de mes vaux, 
le brife mes liens, & amortis mes feux; 
le me rends au defdain ; bref, ie donne la chaffe 
A mon Roy qui bouffi £vne orgueiUeufe audace, 
M*auoit qffubieâi aux loix de ton amour. 
Vefclaue n'efi lié de la chaîne toufiour, 
V affranchis de tes loix mon ame prifonniere, 
Etfuitif ie reprends ma liberté première; 
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Ou fixe fois Us yeux. Us meurtriers de ma fie, 

lefens renouuiUer ftte étemelle enuie 

De hru/Ur à/es rais Ce mon ame & moti caurf 

Ou fi de ton beau front f lefeul thro/ne ^honnetpr, 

L'iuoire bîanchifant, bref fi tes arcs ^eheae 

Qfit lafchent glorieux mon repos & ma peine^ 

Me font Argus d^ amour, ie meurs, & en mourant 

le reuis, pour mieux foir qui me fa martirans, 

Pourquoy les Dieux cruels ne font Jaàxe moins beile^ 

Ou bien pourquoy n* es-tu à mes yeux moins cruelle? 

Ta beauté nous oblige à mourir mille fois. 

Et tes afpres rigueurs nous tirent de tes loix: 

Mais /oit que de tes yeux la lumière impiteufe 

Soit à mes faux toufiours fièrement rigoureufe^ 

le iure par le Ciel & par ton çtH fainqueur 

Qjti a raui le mien, & mon ame & mon cour, 

Qjte ie rendre^ toufiours le tributaire hommage 

A ta diafte beauté, préférant monferuage 

Au plus pompeux laurier : tu es feule mon bien. 

Et fans toy fn Empire & vnfceptre n'efi rien; 

Car le Ciel te chérit comme afire de la terre. 

Et n'efioitja lunon, lupiterfans tonnerre 

Se rendroit hommager de ta douce beauté. 

Mais fi iamais, 6 Dieux ffofire diuinité 

Efi peur me deceuoir âfes faux coniuree, 

O Dieux f bleJfe\foudavnfon ame pariuree 

D'fn piteux repentir, afin que f on fouloir 

Allège doucement mon langoureux efpoir: 

Ha/ que dis'ie? le Ciel s* efi fait ton tributaire. 
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En vain ioncqtes îe aois, à ma belle guerrière ! 
Qye le ciel te puniffe, alors que ieceuant 
Mon ejfoir langoureux tu me paijhas de ventj 
Lasl ne iure donc plus, afin que ta parolle 
Par miUe cruauté^ ne me tué & m'affoUe; 
Mais fois toufiours piteufe, & mon pudique Amour 
Etemel renai/ha tout ainfi que le iour. 
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Sur le point que le iour naijfoit auec l'aurore. 
Il nufembla de voir le Soleil que V adore. 
Au criftal ditn ruiffeau rimirant/a beauté, 
De/garnir doucement fes yeux de cruauté. 
Puis moiffbnner Tejmcàl ivne nouueUe ro\e. 
Où pamj les replis de fa robe declofe. 
Amour, comme vne abeille au leuer du Soleil 
Picorant la douceur defon efdat vermeil, 
Receloitfon bel arc certain à la conquefte. 
Et mon vainqueur laf chant fa diuine fagette 
Bleffer aufein mon ajtre, après vidorieux 
ye/loigner de ma belle, & voler dans les deux; 
Maisfon trait emoujfé n'auoir point de puiffance. 
Ofonge impitoyable! ô cruelle injluance 
De mon ajhe afcendantt doncques, mon beau Soleil, 
Vous pouJfere\ mon iour àfon trifte fommeil, 
ïnfenfible aux douleurs dont mon ame eji fuiuie. 
Donc le vainqueur des Dieux & le Roy de ma vie 

9.. 
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Lafchira mUle traits fans hrifer fos glaçons^ 
Et fans ajfuhieâir f os Jupeihes façons 
Afes diuinis loist. Amour, ii quelles gloires 
Tu vas te couronnant : les plus belles yiâoires 
De ton arc, le vainqueur de lnçin fouàrofanx^ 
Temijènt leur efdat^fi ceji ailfianéofont 
N'hommage ton pouuoir : cduy dont la peinture. 
Par vn doâe pinceau imitant la nature, 
Le paignit vn enfant, fçauoit que les captifs 
Suiuent T ombre du bien, & s'e/îongnent chetifs 
Du folide repos, à mon ame infenfee, 
Qjtefert de figurer à ta vaine penfee 
Amour le Dieu du Ciel? Amour n'eji qu'vn d^. 
Formé par vn obieâ d^où coule m vcm plaifir^ 
Qjti meut nojîre efperance; & cejie frêle enuie 
Vn effeâ du vouloir dont tu es pourfaitne; 
Ainfi Amour ce Dieu, le grand maiftre des deux, 
Q}ii rend, & nuit & iour, ton efpoir foudeux, 
N'eji que ta volonté : ne fois plus enuieufe^ 
Et tu ne feras plus prifonidere amoureufe s 
Mais las ! pour eflouffer te defir renaijfant. 
Il faut coller mes yeux, & fie i^ aille forçant 
Mes regards d'oublier cefte belle guerrière; 
Encores quand du àel la naijfante lumière 
N*edereroit mes yeux, mon importun penfer 
Par le refouuenir me viendroit qffencer; 
Puis donc que le defiin, & le Ciel, 6* lefonge^ 
Et V Amour qui cruel fans relâche nu ronge^ 
Puis, dis'-ie, que moy-mefme ennemy de mon bien. 
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le ferme ma prifm 6r ferre mon lien, 

Qjie yay~ie fanglotant mes pitoyables plaintes? 

De Jes yeux, mes vain^ieurs, les cruelles aitaintes 

M'ont affe{ tefmoigne qu'en vain fur mille autels 

le viorne ma vie à leurs feux immortels: 

Lanffuiffans, fi Vtvdeur qui bru/le ma ieunejfè 

Nefe peut amortir, que ma belle Deejfe 

Soit toufiours impiteufe, & que de fa beauté 

Les plus puijfants attraits n'ayent que cruauté; 

le feray immuable, 6t ma ferme confiance 

A mon afpre langueur feruira d^aiegeancé. 

Efpoir, n'alaide plus mon mal qui renmffcmt 

Verfa mille douleurs en mon cour languiffant; 

Le fange qui piteux pref âge nos fortunes. 

Et de mon beau Soleil les rigueurs importunes 

M'ont fait voir mille fois qu'en vain dans maprifon 

l'efperois defes yeux pour mon mal guerifon ; 

Car puis que de mon Roy la puiffance efi débile, 

Crois'ie que de mes yeux la liqueur quidiflile, 

Qjie mes trifies fanglots & ma fidélité, 

Oupuiffènt amortir fa fiere cruauté. 

Ou faire que f on ame, à mon amour glacée. 

Soit étvn mefme lien également preffeeî 

O ciel! fi les regards de f es yeux, mes vainqueurs. 

N'ont pour mon vain efpoir que farouches rigueurs. 

Et fi ia mille fois de leur pointe fieUeufe 

Ils ont blejfé mon ame, & trifie, 6r langoureufe; 

Qjie me vas-tu preffcmt aux ombres de la nuit. 

Figurant le Soleil quifaroudhe me nmf 
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Hil n'iji-^e point affe^ ftUy le iour^ ma guerriers 

Bîefe difes rigueurs mon ame pri/onniere. 

Sans que iefois prejfépar lefonge in^iteux, 

Q^i rengrege maplaye, &fait que de nus yeux 

Ma fie coule en pleurs^ LasI i'e/longne/a feuë^ 

Et tu peinas ce itf/ ail qui me hlejfe & me tué: 

Mais à ciel pitoyable! hélas/ ce n'ejt point tpy^ 

Qpi vas renouuelant mon amoureux efmoy : 

Seul iè forge les traits qui caufent mon martyre. 

Et tu n*es point couîpabîe alors que iefoujpiref' 

Car mon penfer toufiours figure ce flambeau 

D'où la rigueur me poujfe aux ombres du tombeau. 

Et de ce vain penfer mon ailfe rend complice, 

Ainfi ce fier Soleil par lefommefe gliffe 

Dans mon cour langoureux; carfiie voy le iour 

Dans la face où mon caur fut prifonnier J^ Amour, 

Là ie me reffouuiens que cefie belle face 

(Où Vafpre cruauté fuperbement fe place) 

Auoit parfon efdat la pudique douceur. 

Et que fur f on beau front, feul empire d'honneur. 

Les vainqueurs de mon ame aux ai/les vagabondes 

Recrefpoient chafiement le bel or defes ondes, 

Qii'ynfiot iumeau couloit dans fon beaufein neigeux. 

Dont la beauté rauit mon ame par les yeux; 

Qjie de fon doux corail vne douce paroUe 

Rendit yiolamment mon ame d'Amour folCy 

Et bref, que defesyeux la diuine clarté 

Triompha de ma vie & de ma volonté, 

Ainfi lorfque la nuit enuelope le monde. 
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De mes vagues f enfers la troupe vagabonde 

Violante mon ame, &fait que lefommeil 

M'ejl cent fois plusfafcheux que le trifte cercueil; 

Car mille vifions efpouuantent mon ame. 

Et en vain à mon aide, à ciel I ie te redame. 

Car, ainji que mon aftre infenfible à mon mal. 

Tu te ris de ma plainte. O feruage fatal / 

Songe, pmfque le Ciel, Amour, & ma Guerrière 

Blejfent efgalement mon ame priformiere, 

He I fois plus pitoyable à mon cour langoureux. 

Et ne m' esf rayes point, quand le fomme piteux 

EnforceUe mon ame, ou bien fi tu veux peindre 

Le Soleil qui me force àfoufpirer & plaindre. 

Fais que les doux afpeâs de ceji ail, mon vainqueur. 

Soulagent mon martire 6r chajênt ma langueur. 

Et au temple ^ Amour (où mon obéiffance 

Homnuige defon arc l'inuincible puiffance) 

Pour tefmoigner les vaux de ma fidélité, 

Voffriroy vn tableau d ta diuinité, 

Oà tu feras dépeint comme lefeul remède 

De lafiere douleur qui toufiours me pojfede. 
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Sur le point que la Parque aufufeau de mon iour 
Defon pouce boueux donna le premier tour. 
Elle chanta ces vers ivne voix enroiiee : 
Qfi'^ni ioug d^ Amour cruel f on ame f oit douée. 
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Q}i*il aime & qu'en aimcmt U viue dê/anglatSf 

Q)t'entre mille glaçons craitittuement endosy 

Son e/poir Je fanijffej & fuis ^il refieuronne^ 

Bref qu'après f on malheur vn iefir îefperonne» 

Airifi chanta la Parque, & au tendre matin 

De mon iour printanier, V obéis au deJUn^ 

Vidolatre vn Soleil, & ^vne longue trace 

Mes pleurs comme torrents coulent àeffus ma face, 

le me pai/is de/oufpirs, & ma douce kmguear 

EJi le contentement que ie donne â mon cœur: 

Vers Vhomiàdefeu ie guide ma voide, 

le fens par fes rayons que mon ame ejt hn^Ue^ 

Mais fn nouueau dejir fauoràbU à mes vaux 

Me pre/ente lajtenne, &fait que généreux 

le reguinde mon vol au Ciel, oà ma Dœjfe 

Eftale les treforsdeja belle ieùnejfe: 

Toutefois la clarté de Jes ajtres iumeaux 

Foudroyé les efforts de nus defirs nouaeaux. 

Mais ainfi qu'vn Phénix ie renais dans ma cendre. 

Si que vers mon Soleil toujiours ie nu vqy rendre; 

Et bien qu'en m'e/leuant au del de fes beauté^. 

Mon vol f oit repouffe par mille cruauté^. 

Plus ie m'e/lance en haut, moins ie voy d^efperance 

De paruenir au bout de ma ferme confiance. 

Et s'il faut que ie meure, heureux trois fois le trait 

Qfi bannira Vefclat de mon iour imparfait. 

Car fi le f eut miroir de mafidelU enuie 

Efi Vvnique plaifir de ma belle ennemie. 

Si mon trefpas hty pkdfij hef quoyplus defirerf 
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Ne cejfons doncques plus de plaindre &fou/pirer. 

Puis qu'à mon beau Soleil mes/angloîs & nus plantes 

Lafchent & nuit & iour é^agreaUes atteintes. 

Mes yeux, ferfe{ des pleurs, mais vous ne pîUurei point. 

Langue poujfe ta plainte, ores ^' Amour me ioint, 

Mais tu ne te plains pas, redoidfle^ vos Jecoujfes^ 

Soufpir, air de ma fie, & fousfoye^ moins douces 

Oplaifantes douleurs; Ji vous ne voide^pas 

Plaindre, gémir, fleurer, pour caufer mon trefpas, 

le vous iray voilant d'vne nuis étemelle. 

Toy, langue, fi tu es à mon vouloir rebelle^ 

Ma main farracheraj & vous poulmons aujji. 

Si vous n'ale\ pouffant pour aigrir monfoud 

Mille & mille fou/pirs^ comme engeance mutine 

le vous iray tirant du fond de ma poitrine, 

Puifque cefte beauté, l'idole de mon cour, 

Seplaift de nu voir plaindre au choc de ma douleur n 

Soit que pour e/prouuer ma confiance fidelle 
Elle rende fa face inhumaine & auelîe. 
Soit pour voir fi f on ail, Roy de ma liberté. 
Triomphant de mon ame & de ma volonté, 
A pouuoir de brunir la dartd de ma vie, 
le veux tant feulement que mon ame afferme 
Soufpire, & que la mort agréable à mon cceur 
Soit douce comme effeâ de mon afire vainqueur, 
Ainfi donc glorieux le iour oà ma frcmchife 
Au pouuoir de V Amour doucenunt fut foubfndfe. 
Et que ie recognns qu'en vain nous refpironsj 
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Sincn lor/qt^m Amour captifs nous/oufpirons; 

Car puis que U Oejtm au point de ma naiffance. 

Dans V amoureux toumoy mit mon oJmffancêy 

Bt qu'il faloit gémir aux fers i'fneprifony 

Où qffitietiffant ma première faifon 

Sur m hautain âefir Virois cherchant ma perte, 

Hel ii quel plus beau trait feroit mon ame ouuerte. 

De quel plus beau Soleil ferois»ie prifonnier. 

Et bref, où trouuerois-ie fnfi dxuin meurtrier f 

AuJ/t dans la pri/on de ma belle guerrière 

Mon amoureux defir limite fa carrière. 

Et ie bénis f on ail dont l'agréable trait 

Blejant ma liberté me rendit f on fubieâ : 

Car ma chère prifon eft ma feule widoire, 

Ma peine eft mon repos, & ma honte ma gloire; 

Brefparmy les ajfauts de mon aigre tourment, 

le trouue en ma douleur vn doux contentement, 

Veu que mon dueilfi cher prend fa douce ncâffance 

Du bel Aftre vainqueur de mon obeiffance; 

Mais las I bien qu'en Amour mon rebelle vouloir 

Ahft contrelutant le glorieux pouuoir 

De la douce beauté qui pojfede mon ame, 

Toufiours pour facrifice àjon ail qui m'enflame, 

le n'irois yiûimant, le deftin m'y contraint. 

Et Amour, ce grand Dieu fi puiffant Çr fi faim : 

Et parmyfes liens ^ fesfieres alarmes 

Mes yeux iroient yerfant de tributaires larmes. 

De mes tri/ies foufpirs les tourbillons venteux 

Secouiroient monfein, & le pouuoir piteux 
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De ma plainte amoureufe haut rers le âel poujfee, 
Accuferoit ceft atil dont mon ame eft hleffée : 
Car Venus au- berceau me fitfuecer des pleurs, 
M'empoula defoufpirs, & me peut de douleurs. 
Ha I non, ie nefçaurois à mon Aflre rebelle 
Secouer mon doux iouç, & me rendre infidelle. 
Ou me plaindre du mal que ie fouffre en afmant ; 
Rien rCeJkfi glorieux que Veftat ivn amant. 
Auffi quand fur le vol de ma douce penfee. 
Au Ciel de vos beauté^ mon ame eft eflancee, 
Qjie V admire vos yeux, les Soleils de mon ccnir, 
lefauoure du miel en ma fiere langueur : 
Eft'il rien de fi' beau que de viure enferuage? 
Douce & chère tempefte, & agréable orage 
Oit ie trouue la mort pour loyer de mafoy. 
Mort plaifante au Soleil qui me donne la loy. 
Soleil qui couronné d^yne viue lumière 
Triomphe de mon ame, & la tient pri/onniere, 
Soleil cent fois plus dair que le flambeau du iour : 
Car Vautre, fur lefoir œ^ant parfait fon tour. 
Donne place à la nuis, qui lors du fein de l'onde 
Pouffe de fes flambeaux la troupe vagabonde; 
Mais toufiours u Soleil clairement radieux 
Fait reluire vn beau iour au monde & à mes yeux. 
Ainfi ny nia douleur, ny mon dueil, ny ma peine 
Nefçaurbient eflongner de ma belle' inhumaine 
Le vouloir de mon ame, & faire que ma voix 
Se plaigne d^ autre Roy, d^ autres feux, Vautres loix: 
Si Amour fe nourrit par la douce efperance, 

10 
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Bt que fans dU m cam n'akpîas ^obeifancet 

Entre tpus Us mwrtds Ca^mefed/ans tjfow^ 

Et fi tonfiovs €ff<d en m mrfmê ytmioir, 

Porté fwr yn iefir Ca/pine téméraire 

Où Us DUux feraient bris^ rien ne m'en peut difiraire. 

Clair voyant à ma perte, & aueugîe â mon &wn, 

le cours à ma rwjne^ & hnffe ieftre nâen^ 

Si ^ mon vain iefir ^Uuéfur la nu^, 

Fait que ce beau SoUU ivn trait vainqueur me tué. 

Me rauit^ me tranfporte & méfait voir Us deux. 

Où fa douce beauté me rend efgad aux Dieux; 

U ne fuis plus en terre, & mon ame diurne 

Retourne au Ueufacrè de fa belU origine. 

Lors perdu U me cherche, &; ne me trouue point. 

Car ivn chqfie lien cefie beauté me toiiir. 

Et par trop d^heur metuê : 6 tranfport homiàde / 

Ope tu plais à mon ànu, encore que timide 

EUe aitte redoutant ceft Aftre mon vainqueur; 

Aiiifi, pour contenter U d^ de mon cœur, 

U me tué mo^mefme, hai te faux, mon aurore 

Par fa douce daté me canfomme & deuore. 

U vois bien que guindant ma pointe vers les deux 

U cours à mon trefpas, mais ie ferme les yeux : 

Et quoy que ma raifon vainement fcdutaire 

S^effaye à retarder ma courfe temercùre, 

Toufiours ie pouffe auant : car pour ce beau Soldl 

Predpiterfa vie aux ombres dufommdi, 

Ceft buriner f on nom au temple de mémoire; 

Et puis que noflre but n'efi que la feule gloire. 
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Et l'immortel honneur, par qiul plus beau /entier 

Irois-ie recueillant la palme & le laurier 

De Vhonneur immorteîy qu'en mourant pour ma belle? 

Qjie donc â mes dejirsfa beauté foit rébelle. 

Et f oit que, fauorable aux raux de mon Amour, 

Sa fier e cruauté n'embruniffe mon iour, 

l'auray de pajjton, & d'Amour, & d'enuie. 

Pour elle feulement : que ie perde la fie 

En fa belle prifon, ou que ie fiue heureux. 

Vif & mort ie feray fon fidelle amoureux: 

Car la mort ne peut rien deffus nojhe penfee^ 

Lors que fidellement elle efi d^ Amour bleffee. 
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le fuis au feu d^ Amour comme vne Piralide, 
Et mon fort m'efgalife au Roy du peuple humide. 
Car l'vn ne vid qu'en tonde, & perd fon mouuement 
Loin du moite feiour de l'ondeux élément; 
Et l'autre comme moy ne vid que dans laftame. 
Las ! ie ceffe de viure auffitoft que mon ame 
Par mes larmes efteint mon amoureufe ardeur, 
Du feu dépend ma vie & ma ieune vigueur, 
Etfoudain que mes yeux par vne ondeufe trace 
Me vont baignant de pleurs, & monfein & ma face, 
La clarté de mon iour perd fon lufire plus beau. 
Si que fans pleurs, fans feu, ie m'ouure le tombeau. 
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O ejhanges effeâs et Amour & ie ma helUl 

Si ie ne hru/U, heias I ^tne ardeur etemeUe, 

Etji mon caur ne change en fontaines mes yeux. 

Comme tne ombre ie fuis la lumière des Cieux; 

Pleurer &fe hru/lerfont deux chofes contraires. 

Et cependant mes yeux, deux larmeufes riuieres. 

Ont leurfource du caur, 9"^ fi ^^ confommant 

D'fne ardeur étemelle: b glorieux tourment. 

Puis quefeul en mon ame! ondoye\ donc, mes larmes. 

Et vous, douces ardeurs, redouble^ vos alarmes. 

Et ne ceffr{ iamais de hru/ler & couler. 

Non plus que pour moyfeul cefl AJtre e/Hnceler; 

Car mon plaifir ne git qu'emmifes douces peines. 

Ne tariffei donc point, amoureuf es fontaines. 

De peur que mon tourment ne tariffe auec vous. 

Loin de vos chajies pleurs, le Neâar le plus doux 

M'eji de fiel, car mon bien doit naiftre de vos ondes; 

Kuijfelei donc toufiours dans mon fein fagabondes, 

Et toy, pudique feu qui attifes mon caur, 

Ainfi que mon Amour etemife l'ardeur 

Q]ii me va confommant :fi ta puijfance uje, 

Incontinant la mort iyn cruel trait me blejfe: 

Amour veut que ie pleure, & me bru/le toufiour. 

Aujfi bien la nature, au doux point de mon iour, 

Fift de l'humidité tributaire ma vie, 

Etfoudain au pouuoir de V ardeur qfferuie. 

Si que mon iour dépend & des pleurs & du feu. 

Douce donc la poifon que par les yeux Vay beu 

Car pleurant i* obéis aux loix de la nature. 
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Puis donc, mon beau SoUil^ ffie par Amour U pleure, 
Et que ie bru/le aujfi pour vos diaftes beaute\^ 
Pourquoy aue\-¥ous tant pour mcy ie cruautei? 
Si mes pleurs & mon feu vousfafche & importune ^ 
Amour f & la Nature, & ma douce fortune y 
Me forcent à pleurer 6* hrufler pour vos yeux, 
Dois'ie pas obéir aux lois des plus grands Dieux ? 
Non, ce neftpas cela qui trouble ma pen/ee. 
Voyant mon ame helas I diuerfement prejjee 
Des larmes & du feu qui me fa confommant, 
D'yn plus eftrange effeû ie me plains feulement, 
Ceft que ma vie en pleurs & nuit & iour s'efcoule. 
Et qu*yn torrent neigeux loin du Soleil ne roule. 
Car feulement la neige à la chaleur fe fond : 
Mais quand loin de la nuit le iour fuit vagabond, 
La neige fe, maintient en fa nature humide ; 
Toutes fois ie me fonds quand mon Aftre homicide 
Loin de mes trijifs yeux r'alume vn nouueau iour, 
O Ciel! me dois-ie plaindre, ou de toy, ou ^ Amour? 
Non, car fi, ie ne pleure, hel toutfoudain ma vie 
Par Vimpiteufe mort m* eft fièrement rouie. 
Là mon defiin m'oblige, & c'efi la feule Icy 
De nature & ^ Amour, mon inuincible roy. 
Mais puis que. mon defiin, à ma belle guerrière, 
Releue feulement de ta belle lumière, 
(Car fans ton bel efclat ie ne pleurerois pas. 
Et ainfi ieferois le butin du trefpas) 
Helas/ n'efclipfe joint ta clarté de ma yeuë, 
Car en vnfeul moment ton àbfenee me tué : 
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Et s'Ufaui §ai'â tajptû èi tes hélUs laeurSf 
U ii/pande ma ne tn fiâmes & en pleurs, 
Fais toufiovrs â ma yeux efimceUer tafiame. 
Car ton regard àSUge & ma peine €r mon ame. 
Peine, non, nuàs honneur, c'efi U mAaries deux: 
Il n'altge donc pat, car le phnfir des Dieux 
N'a faute d^aUegeance t à glorieuje peine I 
O charnus I h pouuoir de ma belle inhumaine I 
Hilas I ie n'ofe point aduoûir que mon cemr 
Refente en nus pri/on aucun trait de douleur. 
Tant par f es doux appas mon ame enjorcelee 
Aux rais de mon Soleil Je plaifi d'eftre bru/Ue, 
Et V orage venteux de fes moites fanglots 
Murmurant dans mon fan par le refped endos, 
Uyfemble vne botmace en la mer de mes larmes. 
Ha I ne ce[fe{ donc point, amoureufes alarmes. 
Puis que tous vos affams, fitpls de mon tourment, 
Meferuent de loyer & de contentement; 
Mais, bel Aftre t Amour, fi ma trame vitcde, 
Qyi ne fe file point par la Parque fatale, 
Ainçois pas voftre main, de/pond de vos beauteÇy 
N*efioigne{ iamais plus vos diuines darte{. 
Ou permette^ au moins que mon ame s'immolle 
Comme diafie viâime à vous, ma belle IdoUe, 
Afin que vos regards me rendent immortd. 
Et que i'aiUe vouant fiar l'amoureux autel 
Mes étemelles pleurs, offrandes de ma vie. 
Aux loix de vofire amour dtafiement afferuie, 
^^^fy ^^ V^* "i^R AAM $r mon fideUe amour 
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Ne foit point tributaire à la cowfe du iour. 

Ainfi, voyant ma cowfe en f os fers étemelle^ 

Ma peine me fera plus douce & moins cruelle, 

Puis que tous mes defirs & ma fidélité 

Vifent tant feulement à l'immortalité. 

Et que ie ne puis point moijonner cefte gloire. 

Ou fur le fier Defiin r' emporter la fiâoire, 

Qu'enfenumt mille pleurs, pleurs coulant de mes yeux 

Plus douces à mon cœur que la pluye des cieux 

A la terre àtteree, 6r qui bien qu'homicides 

Me font chères pourtant : à paroUes perfides ! 

le Âante que mes pleurs me rendent immortel^ 

Et puis i'aduoûe, helasl leur cours eftre mortel. 

Ma langue fois muette, & que nulle parole 

N'offenfe mon Amour, ma foy, & mon Idole, 

Car ie crois feulement qu'immortel ieferay. 

Autant que de mes yeux de pleurs ie verferay^ 

Et fi ie me déçois en ma douce créance, 

Ceft agréable abus fera ma recompenfe; 

l'aime mieux me tromper pour vnfi beaufubieâ, 

Qji'en vne autre prifon iouyr d*yn vray effeâ; 

Doux efi l'enchantement £yne belle deejfe. 

Et louable toufiours l'erreur d'vne ieunejfe, 

Lorfqu'yn Aftre di Amour couronné de beauté 

Triomphe chajiement de nojire liberté, 

Et fait qu'enfes chainons nos pudiques enuies 

Sont d'vne douce erreur loûablement fuiuies, 

« Nul autre honneur plus beau nefe peut acquérir 

9 Qjie celuypour lequel Amour nous fait mourir. 
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Mais f oit que le mi trompe en /entant ma guerrière ^ 

D'etemifer U treàn de ma courfe première. 

Ou f oit qu'en ma prifon ie yiue comme aux Cieux 

D'amàrofie & de miel wiuent les plus grands Dieux, 

ie teux que de mes pleurs les cour/es étemelles 

Tefmoignent qu'en Amour mes defirs font fideUes, 

Icare fut deceuparfon defir hautain. 

Au moins il eut d^ audace, 6r moy fi iefuis vain, 

Afpirant au loyer, le Sorcier de mon ame. 

Et fi ie me déçois aux douceurs de ma fiante, 

le me conjolercy qu'au moins iefiiis porté 

Sur m hraue defir, & fi précipité 

le me perds, douce perte & loûahle à ma vie. 

Ayant VAflre du Ciel pour but de mon enuie. 
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ACTE PREMIER. 



SCENE PREMIERE. 



SILVANDRI. 



Depuis qu'yn ail iumeau furprint ma liberté 
Aux pudiques appas de fa douce beauté, 
Qjie la belle Cleande, obieâ de ma penfee, 

■^ Par le trait de/es yeux eut mon ame hleffee, 

Qpe pour aimer f on front lefeul throfne d'Amour, 

► Mon citur fe retira de f on premier feiour. 

Et que ma liberté foubs f es loix ajferuie 
La choifit pour idole aux defirs de ma vie, 

y Ny Vefmail d^vn beaupré, oà mille & miUe fleurs 

Eflalent à Yenuy leurs nouueUes couleurs, 
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Ny vn /entier onéreux tapije de ferdure, 

Ny étvnfiot enroué V agréable murmure , 

Ny tn antre moju, ny les tailtis plus beaux, 

Ny le doux gaioûiUis d^yn million d'oifeaux, 

Qjti/aluent le iour aujfi tqfi que V aurore 

De/es premiers rayons VOrient recolore. 

Ne peuuent reboucher les traits de la douleur, 

Qjiifur mon doux repos marche d'vn pied vainqueur, 

l'apprends tvne voix trifie aux rochers folitaires 
Qjie mes volonté font à V Amour tributaires: 
Qji'idolatre V adore vne ieune beauté 
Royne de mes dejirs & de ma liberté : 
Aux bords plus reculej iefanglotte mes plaintes. 
Et Vonde qui ruiffele finfenfible aux attaintes 
De Vimployable Amour) gémit auecque moy. 
Le Zephire molet touché de mon efmoy 
loint fes foujpirs aux miens, mais las/ cefle farouche 
Efi à mes iujies cris vne infenjible fouche, 
Vay beau fur le matin, au point que le Soleil 
Efmaille VOrient d'vn beau luftre vermeil. 
Tout ainfi qu'vne Auete aux plus vertes prairies. 
Picorer le trefor de leurs moijons fleuries, 
Choijir entre les fleurs vn aillet rougijfant, 
Vne rofe vermeille ou vn lis blanchifant, 
L'offrir à ma bergère, impiteufe ennemie, 
Ainçois auec les fleurs ma tributaire vie. 
Las! 2> n'aduance rien, vn iniufle mefpris 
Mefert de recompenfe; ainfi ie vis efpris 
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Du fubieâ de mon dueU, & mon ami ohftinee 

Limite en fa prifon ma trifte ieftinee : 

Soit que V aube Je leue^ ou que le blond Soleil 

Soit au point du midy, ou proche du/ommeil^ 

Mes yeuxfources de pleurs arrofent mon vifa§e, 

Auifi toufiours mon ame aueugle à/on dommage. 

S'endurcit aux douleurs : que fi ie fis, helas! 

Cefi Vefpoir qui mefiatte au point de mon trefpas. 

Cefl luyfeul qui ourdit la trame de ma vie. 

Et celle de mes maux où i'ay Vame afferme. 

Mais ne verray-ie point terminer ma douleur? 

Ou mes iours s'obfatrdrj ou Viniufie rigueur 

D'vn bel au qui me tue en Amour ef changée ! 

Amour quifoubs tes loix tiens mon ame engagée, 

Héf que ne donnes-tu relâche à mes trauaux? 

Faut-il que gemiffant foubs le fais de mes maux, 

le coure à ma ruine ermemy de nwy'-nufme. 

Pour l'ingrate beauté que l'honore & que i'ayme 

A l'efgal de ma vie, héf que dis^e? ouy^ cent fois 

Plus que ma propre vie, & plus quand ie Vaurois. 

Brebis qui remâche^, triftement langoureufes. 

Broute^ de us beaux pre\ Us richeffes herbeufes, 

la lefoleil reluit au point de l'Occident^ 

Et peu à peu le iour à la nuit va cédant, 

Brouteiç : mais non, plus tofi allons dans ces campagnes, 

Oà trifiement couché, foubs lesfaules brehaignes, 

leferay de mes yeux ruiffeler tant de pleurs, 

Qjt enfin ie noyeray ma vie & mes douleurs 

Tandis mon cher troupeau que vous broutere\ l'herbe. 
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SCENE II. 



CLIANDE. 



Amour, qui fur Us cœurs mordu ivn pieifuperbe. 
Et qui affubietit fouhs U ioug iefes loix 
La douce liberté des bergers & des Rois, 
A blejfè mon vouloir d'vneji douce attainte, 
Qjte ie rejfens mon ame à/es chai/nes eftrainte, 
Piteu/ef foujpirer pour tn ieune berger. 
Et mon dejir aufien doucement fe renger: 
Mon ail n'a et autre obieà que fa beauté parfaite. 
Et fi par fois lefien tn regard fur moy iette, 
Honteufe ie rougis & fens vn doux plaifir 
Attirer lentement le feu de mon defir. 
Plus le doux entretien de ma chère Siluie 
N'a pouuoir de chaffer les ennuis de ma fie ; 
le la fuis, & ne veux pour témoin de mon mal 
Qji'vn antre folitaire, ou le bord d*vn criftal 
Dont le flot argenté marie à ma parole 
Son enroué murihure : alors mon ame vole 
Vers Vobieâ de mes vaux fur Vaijle au penfer. 
Lors ie bénis cejl au qui mefçeut offenfer, 
Vemhraffefon Idole, & mon ame bleffee 
Se fait enfes tranfports vne feule penfee. 
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CruelU tcutesfois te Ufuisj & ne veux 
Piteufe, receuoir V offrande de/es vaux. 

Helas/ combien de fois fur ces herheufes riues 
Ày-ie ouy triftement fes paroles plaintiues 
Trouuer de la pitié aux ondes qui coulants 
Se plaignoient auec luy, & flot fur fiot roulants 
Semhloient de mes rigueurs trop iuftement fe plaindre? 

Helas ! combien de fois lorf qu'il ne pouuoit feindre 
Cefle iniufle douleur qui trouble f on repos, 
L'ay-ie feu m* aborder? puis par mille fanglots 
Et deux torrents de pleurs tefmoins de fon martire. 
Exprimer fa langueur? & moy las/ cent fois pire 
Qp'vnfuperbe rocher, infenjible à fon dueil, 
l'ay toufiours foubs les pieds ttyn homicide orgueil 
Iniufiement foulé fa pudique conflance. 

Mens, hss! fi tributaire à la douce puiffance 
De cefl Amour vainqueur des hommes & des Dieux, 
le TLoy que ce Berger pour obied de mes yeux, 
Si mon ame pour luy ard étvneflame efgale. 
Bref fi ie le chéris ainfi qu'vn beau Cephcde, 
Pourquoy donc impiteufe arme-ie de mefpris 
Mon ail pour vn fubied qui tient mon vouloir pris ? 
Pourquoy lorfqu* alanguy d'vne angoiffeufe peine, 
il me dit : Belle ingratte & trop chère inhumaine. 
Ne veux-^u point trancher le fil de mes douleurs. 
Ou changer tes defdains en pudiques douceurs? 

10.. 
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Tu vois qaeji ii vis <feji pour te rendre hommage, 

Hi! de/pendray'ie en vain le plus beau de mon âge 

Defottbs Tingrate loy de tes yeux & tt Amour? 

Toy feule vas filant la trame de mon iour. 

Tu fais mnfire en vn point 6* mourir Vefperance, 

Qpi entretient mon ame au ioug de ta pmffanct: 

Si la douUur me point c'e/t pour toy feulement. 

Et la vie & la mort me plcàft ef gaiement. 

Déforme donc tes yeux, belle Grfiere inhumaine, 

Dufvperbe defdain qui enaigrit ma peine. 

Et permets qu'à fauté de ta chère beauté 

le viâime les vaux de mafidéitê, 

Pourquoy dis4e (àfes loix ayant Vame affirme) 

Ne luy rejponds'ie alors : Doux obieét de ma vie, 

Siluandre, monfouey, ferme tes yeux aux pleurs. 

Et ta boudu à la plainte, 6r ton ame aux douleurs. 

Le iour m'eji vne nuit lorfque loin de ta veui 

De mille aigres fouds tonfouuenir me tue. 

Si ie vis c'efi pour toy, fi» ton longuement 

Affubietit mon ame à l'amoureux tourment. 

Ton ail efï le Soleil de ma chère penfee. 

Et par le traiét d! Amour mon ame ^ offencee 

Pour ta feule beauté dur obieâ de mes yeux. 

Mais oii me va guidant ce penfer foudeux? 
Mais oîi me va traînant le dueil qui me pojffede? 
Las I ie me plains dîvn mal dont ie tiens le remède, 
le dierche la clarté où le Soleil reluit, 
Cefi trop lanpemps eroupy deJMs Vombreufe nuit 
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Dujtlenct importun, enntmy de mon aife, 
C'efi trop longtemps couué mon amoureuje haife 
Souhs me ingrate cendre; Ufaut que déformais 
Tu le /caches Siluandre; & que mon ame (ouy mais) 
Ouy que mon ame, dis-ie efgalement hrujlee 
Du charme de tes yeux s'aduoué enjorcelee, 

Oà es-tu mon Berger, en quel antre efcarté 
SouJpireS'tu, mon caur, pour mafiere beauté f 
Ne dois'ie point fouffrir, dher obieâ de ma feue, 
La moitié dufoucy qui te lime & te tuif 
Ne te yerray-ie point auant que le Soleil 
Précipite /a courfe aux ombres dufommeilf 
le vois dans ces valons Tirfis dont la mufette 
Ramené dans le parc fa troupe camufette 
la la nuit ejt venue, & ia mille troupeaux 
S'e/iongnent peu â peu de ces herbeux coupeaux. 
Et ie ne te vois point. Quelque riue lointaine, 
Oà tu vas foufpirant ton amoureufe peine, 
Efl le trijie feiour oit, preffé de ton dueil. 
Tu blafmes la fierté de monfuperbe orgueil: 
Tu en as bien raifon : ha I ingrate Cleande, 
Faut-il que ce Berger & nuit & iour rejpande 
Aux pieds de ta beauté vn océan de pleurs, 
Et que toujiours hélas I infenfhle aux douleurs 
Qjti trauerfent fon ame à tes loix afferuie, 
Tesfieres cruauté^ luy defrobent la vie? 
Non ie veux déformais viure pour tes beaux yevx^ 
Ou perdre, en te perdant la lumière des deux. 
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SCENE III. 
SILVANDRE, CLEANDE. 

SILVANDRE. 

Alons, dures brebis, ia la nuit efl venue, 
Bt ia VAfire argenté ^vne pointe cornue 
Commence d'efdairer les ombres ie la nuit. 
Toutes fois cefoucy impiteux me pourfuit. 
Et/oit que le Soleil luife de vers V aurore 
Ou au trifie occident, ceft oifeau me deuore, 
le dis Amour cruel qui Je paifi de mon caur^ 
inhumaine Cleande & ingrate douleur, 

CLEANDE. 

Le portraid du Berger dont i*ay l'anu blejfee 
Eftfi bien figuré aux yeux de ma penfee, 
Qji'il mefemble à tout point de le voir ou pleurer, 
Ou fe plaindre de moy, ou pour moyfoujpirer. 
Mcds ne le vois-ie pas? 

SILVANDRE. 

O Dieux, quelle merueille. 
Mes yeux me trompe^-^ousl ie dors; non fais, ie veille; 
le la vois, ouy c'eft elle. Honneur de usforefis^ 
Qf/i tiens ma liberté furprife dans tes rets^ 
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Cleandif monfoucy, mon bien y mon tout, ma vie, 
Qjii m'auoiîji longtemps ta frefence rouie? 
Et quel Dieu fauoràble à mon chajle dejîr, 
Fait qu'yn pudique efpoir me fient ores Jaifirl 
le te fois, mais helasf toufiours fiere & cruelle; 
Tu me fois, mais helas I toujours pour toy fidelle. 
Ciel pourquoy loges^u dans fes yeux tant d'appas. 
Si leur regard yainqueur ejifuiui du trefpasî 
Hé I s'ils ejioient moins beaux i'aurois moins defupplices; 
Mais imployahle Ciel tu es de fes complices^ 
Et fous chère Cleande, & Soleil de mon iour, 
Sere^-fous donc rebelle aux douces loix d'Amour? 
Pourref-fous infenfhle, ou foir mes yeux en larmes, . 
Et aux plaintes ma bouche, 6t mon cctur aux alarmes 
Dont fofire cruauté me combat à tout point. 
Sans que d^yn trait piteux fojhe caur/oit efpoint. 
Cruelle, mais helas I par trop chère à mon ame ? 
Tu te ris, à Amour, à rigueur/ de majlamel 

C LEANDE. 

Adieu SUuandre, adieu. 

SILVANDRE. 

Ma nimphe efcoute moy, 
Cleande arrefle yn peu (Las I trop ingrate foy) 
HéJ ne fuy pas fitofi, i'ayfaiUy, ie Vaduoûe: 
Mais la trifie douleur qui fiere mefecoûe, 
A Iqfché cejle plainte au deceu de mon caur. 
Non tu n'es point auelle, ainçois rien que douceur r 
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Non tu n'es pasfarouthi : ainçcis toufiours la grâce 
Suit tis vamqueurs regards C^ aioudt ta face; 
Ne fuis donc plus^ heUe orne, &pitettfe reçois 
Les vaux de mon defir efdaue defes loix. 

CLIANDE. 

Pourqu<y m't^éUeS'-n impiteufe & cruelle^ 
Infenfihîe en Amour , & àfon ioug rebeUef 
l'ignore f on fouuoir Çt Vibre defes rets 
Solitaire ie vis dans ces vertes forefis, 
Heureufe; ouy,Jî le foin fui lime ma penfee 
Ne deuoroit mon ame & nuit & iour preffee, 
Vn feul obied me plaift & deluy feulement 
Renaifi mon doux repos & mon aigre tourment. 
Tourment qui m'efiji cher que feul ie le préfère 
A tous autres plaifirs de ce Ueufolitaire, 

SILVANDRE. 

Heureux, trois fois heureux ce Berger qui parfait 
Sert ^ idole à ton ame, & à tes yeux âîohieâ. 

CLEANDE. 

Tu te trompes, Siluandre, 

SILVANORE. 

He! comment i ma Deejfef 

CLEANDE. 

Ce n'efl point dîm Berger que lefoucy me hlejfe. 
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SILVANDRE, 

De qui donc, mon heî AJîre î He ! feroit-ce d'yn Dieu ? 

CLEANDE. 

Tu es trop curieux, 

SILVANDRE. 

Il ejï vray. 

CLEANDE. 

Mais adieu, 

SILVANDRE. 

He ! Cleandêf où vas-tu ? dis^mqy belle inhumaine. 
Trancheras-tu iamms le noir fil de ma peine? 

CLEANDE. 

Siluandre, vis content, ma feinte cruauté 
Cède au chafie pouuoir de ta fidélité. 
Adieu, 

SILVANDRE. 

Adieu, helas ! que cefie voix perfide 
Me va perçant le caur étvne pointe homicide: 
Qjie ie viue content eflongné de tes yeux. 
Et que ton ail qui rend mon efpritfoucieux, 
De/armé de defdains ait rendu fa lumière 
Plus douce à mon efpoir : ajfeurance légère. 
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O farcie trompeuft ! à perfUe beauté ! 
O âd ie milU apfos^ enfer de cruauté ! 
Toutes/ois e/perons^ poJftbU que /on ame 
Se hrwfU ainjt que mcy t^nt ammireufe fiame. 



SCENE un. 
SILVIEy TlUSISy SILVANDRE. 

SILVII. 

Qpe uujert de me plaindre & pleurer nuit & iourf 
Nomuner cruels les Dieux & plus cruel Amour î 
Ope mejert de la/cher miUe traits de tna feuêj 
Pour toucher de pitié le berger qui me tué ? 
Son ame ejt infenfible Srplus il roid mes yeux 
Tout ruifiiants de pleurs^ & mon caur/ouâeux 
Pouffer mUlefoupirs auecque ma parole. 
Et triflement gémir foubs le duéH qui m'afole. 
Moins ployàble à mes y£tux quvnfuperbe rocher. 
Il eftfourd à ma plainte, St craint de m' approcher, 
MiUe douces faueurs, chq/lement départies, 
Au Ueu du fruit d^ Amour ont produit des orties. 
D'm iniufie mépris Ji ie pleure ilfe rit. 
Et il m'hait Ji ie Vaime, &fon ame chérit 
Celle qui le me/prife : à iufte recon^enfe ! 
Mais wiurcy4e toufiours foubs fon obeiffancel 
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N'auray-ie pour loyer de ma fidélité, 
Qu'vne iniufie rigueur ? à Ciel ! à cruauté ! 

TIRSIS. 

Infortuné Tirfis, tufemes donc ta peine 
Et tes chajîes trauauxfur la fterile arène 
De cejîe mer H Amour, dont lefiux de rigueur 
Engloutit tafemence 6r Yejpoir de ton cœur. 
Donc tufouffres en vain pour l'ingrate Siluie : 
O Ciel ! mais neft-ce pas le Soleil de ma vie ? 
Amour que de beauté^, mais aujp quel me/pris, 
le crains, mais ilfaudroit ou efire moins efpris, 
Ou que le Ciel l'eujif aide ou DeeJJe ou moins belle : 
Belle & chère Siluie, helas ! mais trop cruelle. 

SILVIE. 

Qjiel Démon ennerny de mon contentement 
Te conduit importun, oà Vefclos le tourment 
Que pojfede mon ame à l'Amour tributaire ? 
Va, fuy, ou ie m'en vay, 

TIRSIS. 

Impiteufe Bergère» 

SILVANDRE. 

O Ciel ! que de langueurs ! mais i'entreuois Tirjîs, 
Il faut feindre mon dueil. De quels poignants fou cis, 
De quel trait de douleur ejl ton ame blejfee ? 
I. 1 1 
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i^j^el chUâ amoureux pojfede ta penfee ? 
S'.litie, c'eftfans doute, eji le foin qui te mord. 

TISSIS. 

Silujndre, hel que dis-tu le foin? ainçois la mort. 

SILVANDRE. 

He ! comment feroit-elle à tes vaux rigoureufe? 

TiRSiS. 

Ainçois mon homicide & cruelle impiteufe: 
Mais cher Siluandre, adieu, mon extrême douleur 
EJicuffe ma parole & me perce le caur. 



SCENE V. 

SILVANDRE, SILVIE. 
SILVANDRE. 

Certes ie plains f on mal, car iefçay (à Science 
Qjie tu me coujîes cher è trifie expérience !) 
Iefçay dis-ie que peut fur nojhe volonté' 
Vn ail aujp cruel que riche de beauté, 
Et quâ peuuent auJp les mignardes bergères, 
Qpi randans â leur loy nos âmes tributaires, 
D'vn milion de maux enfielent noflre iour^ 
Et nous rendent enfin caméléons d! Amour, 
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Nous repaiffans de Voir, & font que nos enuies 
De regrets 6r de pleurs font triftement fuiuieSj 
le le fçay, moy qui n'ay pour obieû de mes yeux 
Qjie la chère beauté d'vn Aftre gracieux. 
Mais las ! par trop cruel l toutes fois fa lumière 
Efifi douce à mes yeux, que l'aube matiniere 
Me femble yne ombre au iour de fa chère clarté. 

Mais ores que mon ail voilé d* obfcurité 
N*a de plus doux obieÛ que f on idole aymee. 
Donnons air aux ardeurs de mon ame enjlamee. 
Ce riuage mojfu 6» le bruit de ces eaux 
Et le vent quifoufpire au pied de ces ormeaux. 
Sera lefeul tefmoin de ma plainte Jierile. 
O chafie fouuenir de la belle qui file 
La trame de mes iours, idole de mon caur, 
Qjie tu plais à mon ame, & toy douce langueur, 
Combien ie te chéris ! 

SILVIE. 

Siluie infortunée. 
Tu vois donc incliner ta naijfante ioumee 
Deuers l'ombreux couchant, pour vn ingrat Berger 
Qjii ne veut ton amour enfon ame loger, 
Donc, mais ne vois-ie pas mon farouche Siluandre ! 
Las ! c'ejî luy mefme, allons, quefert déplus attendre ? 

Mon ame chajje loin cejl impiteux orgueil. 
Seras-tu donc toujiours infenfible à mon dueil ? 
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Siluandre, re/ponds-moy, faut-il que ta Siluie 
Defpande fouhs tes loix le plus beau de fa vie, 
Sjns que f on amour puijfe adoucir tj rigueur. 
Et que tout le loyer de ma chajîe langueur 
Ne fait que le dejdain de ton ame infenjihle? 

SILVANDRE, 

Siluie y que dis-tu^ moy n ejlre point fenfihle 
Aux doux traits de V Amour f 6r moy ne fouffrir pas 
Pour yn Ajlre iumeau yn millier de trefpas? 
Tu m'offences, Siluie (helas ! belle inhumaine 
Cleandey tu le/çais) mais ta pourfuite efl vaine. 
Ne m'importune plus, tes plus douces faueurs 
Ne m'ont peu ajferuir. Les pudiques rigueurs. 
Les me/pris, les defdains de ma belle Bergère, 
Ont rendu de/es loix mon ame tributaire: 
Elle efi feule mon bien^ ma vie, monfouci; 
Doncques Siluie en vain tu me retiens ici, 
Laijfe moy dans ces bois chercher quelque riuage 
Où ie puijfe adoucir le dueil de mon feruage. 

siLvie. 

Te laijjer, cher Siluandre, haffe peut-il. Amour? 
Non, fans perdre la vie & la clarté du iour. 
Tu fuirois donc : en vain, ma fidelle penfee 
Te fuiuroit pas à pas; mais ton ame blejfee 
Du beau trait de ceft ail qui t'a fi bien raui. 
Et dejfoubsfes rigueurs doucement ajferui. 
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Ne cherche-t-^lle point au mal qui la pojfede 
Ou quelque allégement, ou le parfait remède? 

SILVANDRE. 

Le foulas que ie cherche â ma chère langueur, 
Ceft de mourir captif de ce bel ail vainqueur. 
Offrir pour mon tribut aux pieds de ma Cleande 
Ma vie & mon amour, encor que cefte offrande 
Indigne de V autel defes chères beauté^ 
Soitfuiuie (à rigueur) de mille cruautei. 

SILVIE. 

Mais fi ie meurs pour toy? 

SILVANDRE. 

Ne le fais pas, Siluie. 

SILVIE. 

Pourquoy doncques m'as-tufoubs tes loix afferme? 
Pourquoy doncques ton ail s'ejï rendu mon meurtrier? 

SILVANDRE. 

Comment peut afferuir vn chetif prifonnier ? 

Et comment peut bleffer vn ail qui n'a point d'armes, 

Que les flots doux coulons de fes piteufes larmes? 

SILVIE 

Cela mefmes me tué. 
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SILVANORE. 

Hef Siîuie, comment? 
Las I pojphle plains-tu mon amoureux tourment. 
Et moy ie plains le dueiî qui pojfede ton ame. 
Toutes/ois nous hruflons étvne inégale fiame ; 
Car ta pitié ne peut adoucir ma langueur. 
Non plus que moy guérir laplaye ie ton cmur. 

SILVIE. 

Siluanàre, 

SILVANDRE. 

He! que veux-tu, mon ame efl engagée. 
Cherche ailleurs du repos à ton ame affligée: 
De moy, las! ie ne puis ta douleur aleger. 
Rien ne peut à l'Amour mon enuie obliger 
Qjte ma belle Cleande : adieu doncques Siluie. 

SILVIE. 

Tu fuis impitoyable, ha! meurtrier de ma vie. 
Mais fouffriray-ie. Amour, ceji iniujte me/pris? 
Non i'iniure le Ciel & la belle Cipris: 
Puis que l'aigre loyer de mon obeiffance 
Eft yn ingrat defdain & vne iniujie offance. 
Vengeons-nous de ce monjîre ennemy du plaifir, 
Qyi préfère à Veffed \n infenfi defir. 
Les efpines aux fleurs, 6» aux fruits le feuillage; 
le brife donc les fers de mon ingrat feruage. 
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reftains de Veau d'oubly ce feu qui me bru/loity 

Et mefprife ceîity qui ores me fouloit 

Souhs les pieds du defdain : mais que dis-tu, Siluie, 

Mefprifer ce bel ail qui te tient ajferuie. 

Tramer yne infortune à celuy que V Amour 

A choifi pour Soleil au matin de ton iour ! 

He ! change de dejfein Gt auec l'efperance 

Ejfaye de calmer ta cruelle fouffrance. 

Apres que fur la mer les venteux tourbillons 

Ont mutins efueille la fureur desfeillons. 

Le Ciel les adoucit : ainjî après l'orage 

Dont les cruels mefpris ont aigri ton feruage. 

Ses yeux, doux Aidons de cefte mer d'amour. 

Rendront piteufement le ferein à ton iour, 

Efpere donc, chetiue Grfidelle Siluie, 

Que ton Berger finife ou ton dueil ou ta yie. 
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ACTE DEUXIEME. 



. SCENE PREMIERE. 



CLEANDE. 



Las / qu'il eft maUayJé de feindre yne rigueur 
Pour Vobieâ amoureux qui %*efi rendu vainqueur 
De nojhe liberté.' cent fois dejfus ma face 
Vay feint mille rigueurs de me/pris & de glace^ 
Et lafchê ma parolle auec mille defdains : 
Toutes fois ces efforts 6r debUles Gr vains 
iVonf ejlouffè le foin qui ronge ma penfee; 
Ains mon ame depuis plus viuement preffee, 
Lafche mille fou/pirs tef moins de mon amour, 
Et f oit que le Soleil nous redonne le iour^ 
Oufoit que la nuitfombre à la clarté fuccede^ 
Toujiours ce cher Jouci doucement me poffede: 
L'idole du bel ail qui tient ma liberté 
Captiuefoubs le ioug de fa chère beauté 
Erre dans ma penfee : & vn moment ne coule, 
Qji'vn doux torrent de pleurs fur ma face ne roule, 
Au chafte fouuenir dufidelle Berger, 
Qjiifoubsfa volonté fceut fi bien me ranger. 
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Loin de luy ie ne yisjtnon pour lafouffrance. 
Et mon ame gémit deffoubs la yiolance 
De mes ardants foufpirs : fi qu'yn iour feulement 
'M'eji ynfiecle d'ennuis, tant Jon ejloiçnement 
Efl fafcheux à mon ame âfes loix ajferuie: 
Mais ia le iour Je leue, fi» V aurore fuiuie 
Du Soleil tenaijfant qui tout honteux réluit , 
Def-iafait ef carter lesfiamheaux de la nuit: 
Allons dans ces forefts où le Berger Siluandre 
Battu de mes rigueurs a couftume d^efpandre 
Les larmes de f es yeux, & triflement nommer 
Cruelle, ma beauté qui le faut enflamer; 
Qjiittons V aigre feiour de ces trijîes campagnes, 
Etfolitaire hantons ces bois & ces montagnes, 
Pojpble le yerray-ie en quelque antre moujfu, 
Ou au pied d'yn rocher fuperbement bojfu, 
Lafcher mille foufpirs j & étvne yoix plaintiue 
Exprimei^fa langueur; ou couché fur la riue 
De quelque clair ruijjeau, attandre que la mort 
Eftouffe fon martire, ou qu'il change de fort. 



SCENE II. 

SILVANDRE, CLEANDE. 
• SILVANDRE. 

) Il ejî temps de mourir puis que mon homicide^ 
Imployable à mes vaux, inhumaine 6* perfide. 



» 



I. M 



350 PASTORALE. 



Se rit de mes trauaux^ & Je paifl de mon dueil. 
Mourir? ouy il le faut ^ Çt vaincre fort orçueil 
Par ma fidélité: impiteufe Cleande, 
Enfin il faut helasl que mon ame te rende 
Son amoureux tribut, il le faut, mais pourquoy ? 
Pour efire inuiolahle en ma -pudique foy^ 
Toutes fois fatisfait ie me meurs : ha ! cruelle^ 
Efi-çe donc le loyer d!vne amitié fidelle ? 
Maisfoit, mourons. 

CLEANDE. 

V entends vne plaintiue voix, 
Seroit<e toy Siluandre? ouy, c'efi luy, ie le vois. 

SILVANDRE. 

Heureux trois fois ce iour le dernier de ma vie l 
Mais qui t'ameine icy, belle & fiere ennemie? 
Eft-ce pour voir mourir ton fidelle Berger? 

CLEANDE. 

Te voir mourir Siluandre, ha! non, ains t' alléger. 

SILVANDRE. 

Toy alléger mon mal ? belle viâorieufe 
He l ne rangreges plus ma playe langoureufe, 
Et vois comme fidelle à tes pieds abbatu, 
Par le fier defefpoir trifiement combatu, 
le cède â la douleur, pour conferuer entière 
La foy qui retenoit mon ame prifonniere 
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Au ioug de ta beauté y & que ton fier me/pris 
N'a peu glacer le feu dont mon caurfut e/pris. 
Si toji que ton bel œil fe fit Roy de mon ame. 

CLEANDE. 

Siluandre que dis-tu ? moy mefprijer taflame, 
Moy payer de rigueur ta ferme loyauté y 
Et punir d'vn defdain que tu n'as mérité 
Ton pudique defir? tu te trompe. 

SILVANDRE. 

Hel ma belle 
le me trompe, comment? 

CLEANDE. 

le ne fuis point cruelle, 
Ains piteufe â tes vaux, 

SILVANDRE. 

Piteufe, haï que dis-tu? 

CLEANDE. 

* Siluandre, il eji ainfi que mon cœur abbatu 

Soubs les pieds de V Amour n'a plus d'obeijfance, 
De vie 6» de defirs, & bref point defouffrance 
Qjie pour toy, mon fouci; i'en adiure le Ciel. 

I SILVANDRE. 

Ne iures point ma belle, à parolles de miel ! 
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O favorables Dieux! à heureufe tournée ! 
Où ie vois ma langueur doucement terminée ^ 
Au point que la rigueur ie mon fier ennemy 
Me defrohoit mes iours ohfcurcis à demy : 
Mais eft'Ce toy, Cleande, ouficefi vne feinte? 
Arrière vain foupçon & importune crainte , 
Qjii aigris la douceur de mon contentement, 
Bnuieuje qu* Amour finijfe mon tourment. 
Mais allons^ ma Cleande, en vn prochain riuage. 
Oit des ormeaux fueilleux agréable eft V ombrage. 
Et oit Vondeux criflal qui murmure en fuyant. 
Va des poignants foucis les caurs defennuyant. 
Là ie te conteray, belle & douce ennemie. 
En quel point ton amour auoit réduit ma vie. 



SCENE 111. 
PHILIS, CALIDON. 

PHILIS. 

Infenféfut celuy qui premier hommagea 
Cejl aueugle tir an, & qui premier rangea 
Sa douce liberté au ioug de fa puijfance : 
On ceffe d'eftre Roy defon obeiffance. 
Si toft que ce cruel ennemy du repos 
Par le trait d'vn regard fe glijfe dans les os. 
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De moy ie ne crains point /es feux nyfesfagettes. 
Car ie tiens fouhs ma loy mes volonté^ fubieâes, 
Nul ne va maitrifant mon pudique dejir. 
Et mon ame Je paiji de tout chafte plaijir r 
Ores par le /entier d'vne ombreufe ramee^ 
l'entretiens mes penfers, or mon ame charmée 
Par le doux gazouillis d'yn million d'oyfeaux, 
Q}ii au plaifant murmur des gafouillardes eaux 
Marient leurs accords, aufommeilfe relâche y 
Ores quand le Soleil vers l'Occident fe cache, 
Mon ail ejpris admire vn aillet rougijfant, 
y ne ro^e vermeille, ou vn lis blanchijjant, 
TantoJÎ Vefmail nouueau d'vne verte prairie, 
Tantojî d'vn beau verger la richejfe fleurie ; 
Ainji libre des nœuds de ce volage Amour, 
Entre mille plaijîrs ie vois couler mon iour, 
Toutesfois la douceur de la gaye verdure 
S'enaigrit par les loix de ceux à qui nature 
Oblige mon vouloir, car il me faut ranger 
Soubs leur cruel dejir pour vn fafcheux Berger, 
Sot, s'il croit que ie l'ayme, & toutes fois mon ame 
Feint de brufler pour luy d'vne amourevje flame : 
Ainfi le veut helasi la rigueur de mon fort. 

CALIDON. 

Las ! quand ancrer e\ vous à vn paifible port 
La nef de mon dejîr, 6» quand fur le riuage 
Me verray-ie à l'abri des vents û» de V orage , 
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(f bcj'jte{ qui file{ la trame de mon iour? 

( i'j qujr.d me rendre^ wous plus heureux en amour, 

Ph'.if mon cher foud^ ma wie Gr mon idoUe? 

PHILfS. 

Tu rcjgis Cdlidon & tu perds la parolle, 
Tj trembles. 

CALIDON. 

Cejî ^ amour, mais las ! ^i ne craindroil 
Les ef clairs de tes yeux, & qui nefe rendroit 
Tributaire & vaincu aux doux traits de ta veuë? 
Et qui rit dans ce bois que ta beauté ne tué? 
Celuy qui efdairé du beau iour de tes yeuXj 
Voit libre Çr fans amour la lumière des deux, 
Efl indice de viure ou a Vame de roche. 
De qui iamais f amour ny le plaijir n'approche. 

PHILIS. 

Ains on le doit iuger £m efprit bien pojé. 
Qui aux charmes d'Amour fcânâement oppofé. 
Triomphe des appas dont la douce puiffance 
Donne à mille douleurs me amere naijfance. 

CALIDON. 

Mais qui raincroit vn Dieu toujîours viâorieux? 

PHILIS. 

Celuy de qui Vafpeâ ne Je rouUe ocieux 
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D*ms vn fale repos, ains qui par les campagnes, 
Dans les herbeux valons, & iejjus les montagnes 
Fait paijîte fes brebis, ainji hors de prifon 
llpajje doucement fa plus verte f ai/on. 

CALIDON. 

Mais que peut vn Berger auecque fa houlette. 
Puis que lupiter cède à fa douce fagette ^ 
Et Mars enuironne de mille bataillons, 
S'empejîre aux doux liens des dore^ crejpillons 
De la belle Cipris, Pan dans les forejh f ombres, 
Neptune foubs les eaux, 6* dans les noires ombres 
De V Enfer ténébreux Pluton mefme reffent 
Les traits de ce vainqueur qui le vont trauerfant? 

PHILIS. 

C'eji en vain Calidon que ton ame s'efforce 

D'alecher mes defirs foubs la pipeufe amorce 

De ce Dieu prefumptif, car ie n'eftime pas 

Q}t*il y ait dans le Ciel, deffoubs l'onde, ou là-bas, 

Vn Dieujî ennemy de l'honneur des Bergères. 

Ejiouffe tes defirs à l'Amour tributaires. 

Et reprands déformais ta douce liberté: 

De moy ie ne cognois autre diuinité 

Qjie la chajîe Diane idole de mon ame, 

Qjie feule à mon fecours dans ce bois ie reclame: 

Mais, adieu, Calidon, l'heure me va prejjanr, 

Dijppe les ennuis qui te vont oppreffant, 
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Ckdjfe ce trijie foin qui lime ta pen/ee. 
Et releue ton ame indignement prejfee 
Souhs /il fiere langueur qui trçuhle ton repos : 
Mais ne te Jlatte point , & iejfus mes propos 
Ne fonde aucun efpoir^ car iamais mon enuie 
Ne fera fouhs le ioug de VAmoup ajferuie, 

CALfDON. 

Hd! PhiliSf Amour! impitoyables Dieux! 
Pourquoy me forcez-vous d! idolâtrer les yeux 
De V ingrate Philisî Philts de qui la y eue 
Par le trait d'vn regard me rauiue & me tué ? 
Si yn captif refpire aux nuits defaprifon, 
Cefï par V efpoir fiaxeux dont la douce poifon 
Enchante fes foucis : mais las! cejie inhumaine 
AU deffend d'efperer allégeance à ma peine; 
Ha ! que ne fut le iour de ma a^tiuité 
Le dernier de ma yi>, ou pourquoy fa beauté 
Qjii me tient ajferui ne me parut moins belle. 
Ou que r^eft fon vouloir moins farouche 6» rebelle 
Aux douces loix ^ Amour? Ha! fort malicieux: 
O Ciel impitoyable! à Amour enuieux! 



SCENE IIII. 

SATYRE. 

Efpris d'vn nouueau feu qui deuore mon ame. 
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En vain à mon fecours mon vainqueur ie reclame , 
Il eftfourd à ma -plainte, &fe rit de mon iueil. 
Plus comme auparauant le timide Cheurueil 
Ne s'ejlongne de moy d'y ne fuite légère. 
le ne crains plus les coups de ma fureur première, 
le fautelle folajhe, & viande fans peur, 
Cependant que l'Amour fe repaiji de mon caur : 
Les rochers, les forefls S» les antres fauuages, 
Les vallons, les taillis, les preds & les riuages 
Des murmurants ruijjeaux renforcent mes ennuis ^ 
Par le rejfouuenir de ce quores ie fuis : 
Car iadis lors qu'Amour le Roy de ma penfee 
N'auoit encor, helas ! mon ame trauerfee 
Par le trait du bel ailfeul Aftre de mes yeux, 
le viuois mille fois plus contant que les Dieux 
Qjii là haut dans le Ciel fe paijfent d'AmhroJîe: 
Mais ores qu'vn dejir a mon ame faifie, 
le va, ie viens, ie cours, ça & là vagabond. 
Nuit fi* iour deuoré d!vn fouci qui profond 
Dijppe le repos de mon ame captiue ; 
Iadis ie repofois dejfus la mole riue 
Du criftal dont l'argent roule parmy ces prés 
De mille belles fleurs doucement diaprés. 
Et maintenant, à Ciel, ie ne trouue allégeance 
Au fouci qui me point, qu'en la rejfouuenance 
De la belle Cleande : ha ! nom tu m'es plus doux 
Qjie le miel : mais helas ! Cleande où eftes vous ? 
Cleande mon foucy , faut-il que mon martire 
Par vojlre fouuenir cruellement s'empire, 

1 !.. 
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Et quinfenfibîe au dueil qui trouble mon repos. 
Vous mefprifiei farouche 6r mes trijies fanglots , 
Et Us pleurs de mes yeux, & mes iuftes complaintes? 
Sere\ vous point touchée auxpiteufes attaintes 
De majiere douleur? he! faut-il qu'yn Berger 
Pojfedefeul vojfre ame, & qu'il puiffe ranger 
Au pouuoir de fa loy vojire douce franchife? 
Qyefon cruel vouloir toujiours vous tiranife? 
Vene\ voir ma Bergère vn qui fe meurt pour vous. 
Et qui ne craint rien plus que Viniujîe courroux 
Dont vojfre ail (ennemy de mafiame nouuelle) 
Foudroyé les defirs de mon amefidelle; 
Le iour que le Soleil fait luire dans les deux, 
M'eji mille fois moins cher que celuy de vos yeux. 
Si ie vis, cejl pour vous, vous ma plus douce vie, 
Qiiefi vous nefoulc{ mon amoureufe enuie 
Souhs les pieds du defdain, i'ay vn antre mojfu. 
Au folitaire pied d'vn vieux rocher hojfu, 
Oii le Soleil ne luit qu'à trauers les fueillages ; 
Vn argenté ruijfeau coule emnvf fes riuages 
Doucement efmaillés de mille belles fleurs. 
Qui eflalent au iour à l'enuy leurs couleurs; 
Vous en fere\ maiflrejfe, 6* Royne de mon ame. 
Or vous adoucire\ la rigueur de laflame. 
Ores par vn fouhris, ou d'vn traiâi de voflre ail 
Vous ferei au plaifir céder mon trifle dueil; 
Mais en vain ie reclame Amour & ma Deejfe, 
Pojpble ce Berger entre fes bras la prejfe. 
Hume le doux Neâar defon corail iumeau. 



PASTORALE. 259 



Et (à iaîoux pen/er) pojjîble dedans l'eau 

De fa douce Cipris eftaint lafiame ardante 

De V amoureux défit, à rage violante f 

O malheur ! ha ! Berger fi ie te puis tenir, 

Siluandre trop heureux, ha! trifte Jouuenir , 

Sïluandre pojfejjeur, ha! cruelle parole, 

Pojfejjeur, efi-il vray? ha! ce pen/er m'affole, 

Quoy que ce foit, Siluandre amoureux du bel ail 

Idole de mon ame &fuhieâ de mon dueil. 

Si ie te puis tenir emmy ces forefis /ombres. 

Tu yras courti/er quelque autre /oubs les ombres 

Des Mirthes d'Bli/ee, Ha ! en combien de parts 

Tes membres de/chire\ de gà de là e/pars. 

Seront par moy tire{? Tes cris ny tes prières 

Ne /çaur oient adoucir les yiolances fi'eres 

Du mal que tu me fais en moijfonnant le fruit 

Q}ie pour moy/eulement Amour auoit produit. 

Mais c*efi trop retardé, le dueil qui me pojfede, 

Fors qu'au point de /a mort, n'a de plus doux remède. 

Allons, cherchons, courons, pour atraper celuy 

Dont l'iniufie bonheur rangrege mon ennuy : 

Que le iour plus lui/ant que l'horreur des ténèbres 

Ne donne aucun relâche d mes plaintes funèbres, 

Du repos à mon ame, & de treue à mon mal, 

lufqu'â ce que ie trouue (ha ! fouuenir fatal) 

Ce Berger qui me tuë : alors la fiere rage 

Qjii me ronge le coeur, qui me lime &/accage, 

Cédera au repos d'vn paifible /ommeil, 

Apres auoir faincu par Amour le Soleil 
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Qui me caàie fa fiante, alors pompeux de çloir:. 
le chanta jy contant mon heureufe viÛoire. 



SCENE V. 



TIRSIS. 



En quel point de douleur Amour m'as^tu réduit f 
En quel Cahos de dueU, en quelle ombreu/e nuit 
De rcnaijjants foucis, de penfers homicides. 
Et dt ingrats fouuenir s j en quels gouffres humides 
De larmfs & de maux as-tu plongé mon caur? 
Cruel ^ impitoyable &fuperbe vainqueur. 
Donc parce quà tes loix mes volonté^ Jidelles 
N'ont iamais à ton iougparu irn point rebelles; 
Donc parce qu'idolâtre aux pieds de ton autel, 
Vay rendu tributaire à ton nom immortel 
Les pifs libres defirs de ma douce franchi/e : 
Donc parce qu'vn bel cril dans ta prifon m'atije : 
Bref, parceque ie vis efclaue de ta loy. 
Et captif du bel ail mon Soleil & mon Roy; 
Tu lafches fur mon caur les foudres de ton ire. 
Comme fi mesfouàs eftay oient ton empire^ 
Comme fi pour grauer ta loy dedans nos caur s ^ 
llfjloit les ouurir par les traits de douleurs; 
Ha! que ne fut le iour de ma trifte naiffance 
Celuy de mon tombeau? ou pourquoy Vinfiuance 
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De mon qftre afcendant ne rendit mon vouloir 

Rebelle au ioug cruel de ton tiran pouuoir? 

Mais ce n*efl -point de toy que mes maux ont leurfource, 

C'eft de Siluie hélas ! plus farouche qu'rne Ourfe^ 

Plus fuperbe qu'vn Paon, plus muable cent fois 

Qjte les flots de la mer, ou les fueilles des bois. 

Et plus rude aux defirs de mon ame amoureufe 

Q]i'vn chardon efpineux : c'eji de cejîe impiteujé 

Qjte mes maux ont naijTance, & par elle fur moy 

Pratiquent nuit & iour leur tirannique loy, 

AJfaillent mon repos, me liurent mille alarmes, 

Etfoubs les tiedes flots de mes piteufes larmes 

Engloutijfent mon ame, & bref, font de mon ail 

Vnfunefle ruijfeau de larmes & de dueil; 

Cefl d'elle, non de toy, que la pointe enfielee 

D'vn fuperbe mefpris fit prendre la volée 

A mon iour vers lefoir; d'où vn efpoir flateur 

Le retira foudain, lasl cefl de fa rigueur 

Qjte V homicide trait blejfa trois fois mon ame: 

Et ilfemble pourtant qu'ores ie la reclame, 

Qjie pour guérir ma playe il me faille courir 

Vers celle qui méfait iniuflement mourir. 

Haï non i'ay trop fouffert ; fa rigueur & ma peine 

Sont à V extrémité; face cefle inhumaine 

Qjiefon ail f oit armé d'vn iniufle mefpris, 

Veflaindray le brafier dont mon caur efl efpris, 

le reprendray .. helasl tu n'as point de puijfance, 

He I comment retirer ta férue obeijfance 

Du ioug defes beaute\, fi tu nas plus de caur. 
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D'ame & de volonté? le pafme de douleur, 

li me meurs t hê! à Ciell II faut donc, ma SUuie, 

Q/te taille limitant la courfe de ma vie 

Aux nauds de taprifon, il faut donc que ton ail 

Soit Vvnique flambeau qui m'ef claire au cercueil: 

Mais, que n*efl ton regard ou moins cher à mon ame. 

Ou plus doux au defir dont V agréable flame 

Me brufle nuit & iour : & que n'eft ta beauté 

Propice aux chafles vaux de ma fidélité? 

Helas ! il nefe peut, ton ame eji infenfible 

Aux doux traits de l'Amour, 6r vn lion (pojjible) 

Auroit plus de pitié que ton caur, mille fois 

Plusfourd qu'vn vieux rocher qui Je rit des ahoys. 

Et du choc ondcyant des vagues courroucées. 

Contre f on pied baueuxpar l'Aquilon poujfees. 

Mais à quoy me refoudre à cefte extrémité, 
Dois-ie rompre les fers de ma captiuité. 
Ou fi ie dois forcer ma férue obéijfance 
De gémir foubs le ioug d'vne iniufte fouffrance? 
Languiray-ie toufiours foubs l'amoureufe loy? 
Non, mais qui pourra donc aUeger mon efmoy ? 

Moy. 
Toy, ha! fille de Vair, tapuijfance eft trop raine. 
Mais que dois-ie efperer de ma belle inhumaine-? 

Haine, 
Cruelle eft-ce ainfi donc que tu veux alléger 
Le foin dont ie mefents & nuit & iour ronger? 
Efi-ce ainfi que tu veux adoucir mon martire? 
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Mais que deuiendra-t-il /oubs l'amoureux empire? 

Pire. 
Donc, ieferay toujîours du trait d'Amour efpoint, 
Et ma fier e langueur ne s'alentira point? 

Point. 
Echo, Nymphe des bois, s'il eji vray que Narcijfe 
Ait le premier forgé ton amoureux fupplice. 
Que Viniujie dejdain de /on ail ton vainqueur 
Ait ton ieune printemps ajfeché de langueur, 
Fauorable aux defirs de mon ame ajferuie. 
Dis, que dois-ie efperer de ma belle Siluie? 

Vie. 
Donc, ainfi qu'ynefieur mon caur efpanouy. 
Sera par le beau iour de/on ail reiouy? 

Ouy. 
Mais qui dijppera la pui/fance cruelle 
Du mal dont la rigueur â mon ame efl mortelle? 

Elle. 
Donc ma Siluie ira mon efpoir releuant. 
Et quel fera le fruit que ie vay pourfuiuant? 

Vent. 
Et la fin du defir qui nuit 6» iour m'affole? 

Foie, 
Ha! fort impitoyable ! ha! trop fuperbe idole, 
Dont la rigueur me tue alors que fa beauté 
Me fait yiure ! d'Amour iniufte cruauté! 
Et toy fille de l'air qui te ris de ma peine 
Face toufiours le Ciel ton efperance vaine. 
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ACTE TROISIEME. 

SCENE PREMIERE 
SlLVfE, TIRSIS. 

SILVIE. 

Inutiles penfers dont V agréable erreur 

Repaift d'vn foihle efpoir les defirs de mon caur. 

Sorciers des fiers fouets dont les pointes meurtrières 

Font couler de mes yeux deux pleureufes riuieres. 

Las / que vous m'ejles chers, & combien m'ejîes vous 

Aux nuiâs de mon Soleil agréablement doux ! 

Vous faiâes que mon ame yn air plus doux refpire. 

Par vos charmes trompeurs deceuant mon martire : 

par vous ie vois reluire à mes iours obfcurcis, 

VAJlre dont la clarté dijjîpe mesfoucis; 

Par vous ceji ail vainqueur d'yn doux trait de fa veuë 

Rebouche les efforts du regret qui me tué; 

Bref, par vous, doux penfers, mon feul & cher recours, 

La Parque va filant la trame de mes iours. 

le fçay bien que deceu\ en voj vaines idoles. 

Mes iours infortune^ auecque mes paroles 
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CouUnt d'vn me/me train, & qu'en me deceuant. 

Le fruit dont ie me pais nefi rien plus que du vent, 

Toutes fois ces erreurs allègent mafouffrance: 

Mais, où luis-tu, cher aftre 6» ma douce efperance? 

Pourquoy vas-tu cachant ta lumière à mes yeux? 

Pourquoy me priues-tu du iour viâorieux 

De ta chère beauté? Donc le trait de ma plainte 

N'a point blejfé ton caur d'vne piteufe attainte? 

Tu es donc immobile aux ajfauts de ma voix. 

Et tout ainji qu'vn pin (fuperbe orgueil des bois) 

Se moque des Zephirs dont les foibles haleines 

Ne peuuent ejbranlerfes perruques hautaines: 

Tu te ris des efforts dont ie me fers en vain 

Pour reboucher les traits de ton cruel defdain, 

Haï trois & quatre fois Siluie infortunée, 

Siluandre impitoyable, & trifle la iournee 

Qjii me fit voir tes yeux voleurs de mon repos, 

Teux pourtant mes Soleils. Mais changeons de propos, 

l'entends du bruit. 

TIRSIS. 

Amour, quand verray-ie ma belle 
Effacer la douleur de mon amefidelle? 
Qpand verray^ie fon ail laffé de mes trauaux. 
Boucher piteufement la carrière à mes maux? 

SILVIE. 

Alors que lefoleil n'aura plus de lumière, 
Que le Rofne efcumeux divne ondeufe carrière 

I. 13 



,66 PASTORALE. 



Pouffera contre-mont fes fiots audacieux, 
Et qu'en ne verra plus reluire ions les cieux 
Us lambeaux de la nuit. 

TIRSIS. 

Ha ! combien fon ahfance 
Rengrege mes ennuis, dont la fiere injolance 
Se ioûe de mon cctur (tout ainji que le vont 
Du fable reuaquè). Ha! efpoir deceuant, 
Qjti promets à mon dueil vne prompte ruine, 
Qye ne puîs-ie reuotr cejle beauté diuine. 
Beauté qui feule peut par le trait de f es feux 
R'ajferener le iour de mon cceur foucieux? 
Qjte ne puis-ie reuoir cefte belle ennemie. 
Ou perdre auecfa y eue & mon dueil û* ma vie? 
Siluie, 

SILVIE. 

Qjie veux-'tu importun? me voicy. 

TIRSIS. 

Belle, pardonne-moy, la rigueur dufoud 

Qui me tient en langueur pour toy^ ma belle idoUe, 

Et la pudique ardeur du defir qui m'qffolle. 

Me font te reclamer. 

SILVIE. 

Pourquoy. 
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TIRSIS. 



yf/în, hélas! 
Qjif ton h€Î ail me tué, ou me donne foulas ! 



SILVIE. 

Vis ou meurs^ ne m'importe, & rien de moy n'efpere, 

Qjie haine, que me/pris, que defdain, que colère, 

Equitables vengeurs de Vimpoftunité 

Dont tu viens rengreger mon infelicité. 

Si tufouffres pour moy, pour vn autre ie Jouffre : 

Par ainfi ie ne puis te releuer du gouffre 

Où témérairement ton amour t'a plongé, 

Diffipe, fi tu peux, le foin par qui rongé 

Tu vas pour moy femant des larmes inutiles. 

TIRSIS. 

Doncques les foihles traits de mes plaintes dehilles 
Ne pourront de pitié ta fiere ame toucher, 
Siluie, au feu d'amour infenfihle rocher : 
Donc au pied du defdain foulant mon facrifice. 
Tu rendras mon amour ioûet de ta malice, 
Tirfis, Tirfis, c'ejl trop iniujîement fouffert. 
Triomphons de Vamour, puis que l'amour nous pert, 
Ahhatons ces autels où cejle vaine idole 
Prenoit iadis les vaux du defir qui m'affole, 
Brifons ces triftes fers qui enchaifnoient mon caur, 
Et n'usons que mefpris pour ce bel ail vainqueur. 
Puif qu'il n'a que defdain pour mon amefidelle: 
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Choifijfons vne idole & plus douce & plus helUy 

Plus belle ^ que dis-tu? ha! Tirfisj le Soleil 

Au point de fon midy n*ejî feulement pareil 

Aux efdairs de f es yeux, les beaux foleils du monde. 

Qjtoy? n'as'tu iamais veu Phabus fortant de l'onde 

Honteux, rougir au point que cefi afire iumeau 

Lance fes clairs rayons deuers fon front moins beau? 

fuye\ donc loin de moy inutilles penfees. 

Et ne reueillei plus les fureurs infenfees 

Du regret qui me tue au trijie fouuenir 

De ma belle inhumaine. Helas ! ie voy ternir 

Mon plus nouueau printemps pour yne belle ingrate. 

Sans efpoir defecours, toutes fois ie meflate 

Et petife que le temps adoucira V aigreur 

De ce beau fruit d'amour fubieâ de ma langueur : 

Mais à débile efpoir! puis que la yiolance 

De mon foin renaijfant redouble fa puijfance. 

Et qu'il faudra bientofl foubs le trijie tombeau. 

De mes iours defajire\ ejîeindre le flambeau ! 

Au moins fi finijfant la courfe de ma vie, 

Vn doux trait de pitié touchoit mon ennemie. 

Las! cela ne fe peut , fa fiere cruauté 

Marche d'vn train efgal auecque fa beauté. 

S' elle ejîoit moins parf aide, he ! pojfible fon ame 

Senfible au doux pouuoir de V amoureufe fiame, 

Auroit plus de pitié : mais, à Dieux ! cependant 

Qjie ief ouf pire en vain, à fon trifte Occidant 

Mon iour efi arriué, 6* toy belle inhumaine, 

Infenfible à mon dneil tu te ris de ma peine; 
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Soit mourons; toutes fois Jl ie finis mon iour, 
Sçachcj, Bergers, que cefi -par yn exceis à* Amour. 

SCENE II. 

SILVANDRE. 

OÙ luyS'tu, cher Soleil, mon ame Gr mon idole ? 
Viens alantir V ardeur du defir qui ni affole. 
Ha ! Siluandre, tout beau : que la difcretion 
N^e. cède point aux traits de ton affeâion I 
Mais, oà es-tu Cleande? helasi que ton ahfance 
Eft fafckeufe à mon caur quifepaiji d^efperance I 
Le iour le plus luyfant m'efi vne ombreufe nuit. 
Depuis que ton bel ail dejfus moy ne réluit. 
Le foin de mon troupeau de mon ame s'ejirange. 
Et mon ail ià tari en fontaine fe change; 
Le murmure enroué de ce crijlal perleux • 
Ne m'efi plus agréable, & cefi efmailfieureux. 
Dont ce beau pré fe pare au îeuer de l'aurore, 
Meplaifi encore moins : vnfouci me deuore, 
Vn defir de te voir s* eft fait Roy de mon caur. 
Et moy en ton ahfance efdaue de douleur. 
On n'oyt plus retentir aufon de ma mufette 
Ces ombreufes forefis : ton fouuenir m'arrefie 
En cefeul point d'efpoir de voir réluire encor 
Toy, ma belle Angélique aux yeux de ton Medor. 
Plus fur l'efmail pourprin de ces herbeux riuages 
le n'hume la douceur de ces ombreux fueillages. 
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Plus les antres moffîts, ny Us taillis plus heaux^ 
Ny les airs fredonne^ de mille & mille oyfeaux^ 
D*vn foui trait de flaifir ne chjtouillent mon ame : 
Toy foule à mon focours à tout point ie redame ^ 
Comme lefoul/ubieÛ d^où coulent mesplaifirs^ 
Subie A dont la beauté fift naijîre mes defirs. 
Mais pendant que iefome ainji que for V arène 
D'inutiles difcours^ ma Imgoureufo peine 
Redouble fos ajfauts, & mes trijles fomglots 
Aigri/fent lefoud dedans mon ame enclos : 
Toutes fois cher Soleil ta lumière efolipfoe 
Luitfoulement aux yeux de ma trijie penfoe. 
le nefons pas le trait de ton bel ail vainqueur 
D'vne pointe de miel me trauerfer le caur : 
le me meurs de langueur ^ fors quand mon ame vole 
Sur l'aijle d*vn foufpir vers toy^ ma belle idole : 
Mais iâ deux fois V Aurore au bord de VOriant 
A fait luire les rais de/on ail doux riant. 
Le Soleil par deux fois a ef claire le monde. 
Et deux fois replongé fon char doré dans l'onde. 
Sans que ton ail iumeau, cher ajlre de mes yeux. 
Ait chajfé les ennuis de mon caur foucieux. 
Las ! mais s'il efl donc vray que tu m'aymes, Cleande, 
Pourquoy vas-tu foujfrant que mon ame refpande 
Tant d'inutiles pleurs I & que mille foufpirs 
Donnent air â V ardeur de mes bouillants defirsî 
Pourquoy vas-tu fouffrant que ma plainte e/lancee 
Ne touche de pitié ta légère penfoeî 
Légère, haï qu'ay ie dit? belle pardonne moy: 
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Mais qui ne céderait au yiolent ejmcy 

Qjii me ronge le caur loin de ta chère y eue? 

Viens donc puis que la nuit de ton beau iour me tué^ 

Viens puis quvnfeul moment coulé loin de tes yeux 

Afejl vnjiecle ^ennuis irijîement foucieux : 

Mais tarijfons ces pleurs qui mouillent mes paroles. 

Allons yoir ces beautés mes plus chères idoles j 

Qjiifur le bord herbeux d^vn argenté ruijfeau 

Au doux air de leur voix font paiftre leur troupeau. 

PoJfibU le dejîin, de mon defir complice. 

Me les fera reuoir : Amour y fois moy propice. 



SCENE 111. 

CLEANDE^ SILVANDRE^ SATIRE. 
CLEANDE. 

Douce & chère langueur qui loin de monfoleil 
Chajfes & nuit & iour de mes yeux lefommeil. 
Donne trefue â mon mal, & toy belle efcumiere 
Qjti rends dejfous ta loy mon ame prifonniere, 
Ajfoupis mes ennuis, & calme ma douleur, 
Pendant que mon troupeau foubs Vombreufefrefcheur 
De ce bord verdoyant broutera Vherbe tendre. 

SILVANDRE. 

Mes yeux (ainçois ruijfeaux) cej}e{ enfin d'efpandre 
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Ces larmes dont le cours inutile à mon iueil 
Traîne auecfoy mes tours dans le trijte cercueil, 
Dijppej doucement cefte pleureufe nué, 
Rajferenej le iour de voftre fomhre veué. 
Et r'appelë^ (mes yeux) vos regards efgarej ; 
Et ton trifte tableau où mes maux peinture^ 
Tefmoignent que mon ame aux langueurs ajeruie 
Ne rejpire que Vair d'vne amoureufe enuie. 
Mon front déride toy puis qu* il faut que le fort 
Blejfe auiourd'huy mon cctur du noir trait de la mort. 
Ou que de mon Soleil la clarté defiree 
DiJJipe mon ennuy dont la force empiree 
Me foule foubs les pieds de fa fiere rigueur. 

Las I mais ne vois-ie pas ce bel ajire vainqueur 
Qjie le charme adouci du repos enforcelle, 
Sur le bord ef maillé de ce flot qui ruijelle ? 
Beau Soleil qui fais naiflre fi» mourir la clarté^ 
Vis-tu rien de pareil à la douce beauté 
De ce teint où le Visfe me/le auec les rofes, 
Par les mains de l'Amour mignardement efclofes? 
Vis-tu rien de pareil à ce corail iumeau 
Dont V aimable douceur peut tirer du tombeau 
Ceux qu'yn exce\ d'Amour auroit priué de vit? 
Vis-tu rien de pareil à ma belle ennemie? 
ViS'tu rien dejî beau que ce double fourcy, 
Qjt'vne Ebene voutee a doucement noircy? 
Bref, vis'tu rien d'efgal à ce front, où la grâce 
Auecque mUle attraits mignardement fe place? 
Non, car les beaux rayons de ton ail, Dieu du tour, 
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Cèdent aux doux regards dujien, Afire d^ Amour. 
Soleil donc cache^toy, fitofi que mon aurore 
Defermera /es yeuXj chers foleils que V adore; 
Car leur douce clarté', dont mon dueil efi dejiruxt^ 
Te vaincra, comme toy les flambeaux de la nuit. 
Mais cefle douce, belle & trop aimable Idole, 
S'efl efueillee enfin au/on de ma parole. 
Allons, Siluandre, allons alléger nos ennuis. 
Et changer en beaux iours nos langoureufes nuits. 
Cleande, il efi donc vray que tu dors à l'ombrage. 
Cependant que l'Amour étvn langoureux orage 
Bat mon trifle repos pour ta chère beauté. 
Tu dors en cependant que mon cceur agité 
De mille f oings diuersfe meurt loin de ta y eue. 

CLEANDE. 

Ha ! ne me blajme pas, fi mon ame batuë 
Des alarmes d'Amour, a permis au repos 
De rerfer doucement f on charme dans mes os; 
Car bien que lejommeil ma paupière ait baijfee, 
Ton/ouuenir pourtant n'a quitté ma penfee. 
Car Amour qui iadisjceutfi bien à mes yeux 
Peindre les doux attraits de ton ail gracieux, 
Lors que ton fouuenir triomphe de mon ame, 
A pendant mon repos auec vn trait défiante 
Grauéfiir mes penfers la beauté de ton œil, 
OEil dont les doux appas enforcéllent mon dueil, 
OBil qui tient Joubsja loy mafranchife qferuie. 
Bref, ail à qui ie rends ma tributaire vie. 
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SIIVANDRI. 



Les tributs, cher Soleil, font ieubs tant feulement 
A fouSf de qui te tiens le vital mouuement, 
A vous qui captiue\ d'vn trait de vojlre yeuë 
Le ciel, Vonde, 6* la terre à vos pieds ahatuë. 

CLEANDE. 

Ces triottiphes, Siluandre, ont moins de vérité, 
Qjie ton ame pour moy de bonne volonté. 
Sifçay-ie toutes fois que mon obeiffance 
Ne cognoijî autre loy, ny vne autre pui/fance 
Qjie celle de ton <eil, dont le mien efclaircy 
Ne voit que par luyfeul : mais dis-moy, monfoucy, 
Qjtel fauorable Dieu, propice à mon enuie. 
Ta conduit fur ce bord? 

SILVANDRE. 

Amour, Roy de ma vie. 
Amour qui me retient au ioug de ta beauté, 
Eflongné de moy^mefme & de ma volonté. 
Amour, ceft luy fans plus ; mais à belle inhumaine / ^ 
Qjtand dijjîperas'tu ma langoureufe peine. 
Et le dueil qui m'oppreffe en ta chère prifon ? 
Ne dois-ie pas enfin receuoir guerifon 
Au mal que tes beautei ont fait naiftre en mon ame? 
Croiray-ie que V ardeur d'vne amoureufe ftame 
Te brufle ainfi que moy? helas! s'il efi ainfi, 
Pourquoy ne chaffes-tu mon langoureux fou» f 
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He I au moins que ie goufte vn peu de VAmhrqfie 
De ton corail iumedu douxfeiour de ma yie, 

CLEANDE. 

Le Ciel fera bien toji iaunir nojîre moijjon, 
Siluandre, toutes fois pour vaincre ton foupçon. 
Prends (bien qu'auant le temps) ce que la loy pudique 
De V honneur te permet, 

SILVANDRE. 

Douce & belle angelique, 
Mon cher defir qui tient fa naijfance de toy. 
Ne fecoua iamais le ioùg de cefie loy. 
L'honneur eft mon obieâ & l'ajîre qui me, guide; 
Ne doute doncques pas, belle Gr chère homicide, 
Si ie vis c'eji pour toy, 6» ton chajîe plaifr 
Eft lefeul &• doux frein qui conduit mon dejir, 

SATIRE. 

Impitoyable Amour! cruelle ialùufie! 
Furieux defefpoir dont mon ame ejîfaijie! 
Hel quand cejferas-tu de me ronger le caur? 
Mais vois-ie pas celuy qui moijfonne mon heur? 
Ne vois-ie pas Siluandre au giron de ma belle ? 
ciel! 6 terre! ô mer! ha! Cleande cruelle! 
Ha I homicide veuë ! allons ceft trop tarde. 
Ha! Berger dont le front mignardement fardé 
Charme les yeux de celle en qui ma laide face 
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Fait naijire à mon mejjptis wne orguciUetife audace : 

Si le àd maintenant fauorahle à/es vaux 

Va rendu plus que moy en Amour bien heureux, 

V^Uuant vers le àel obieâ de mon offrande, 

Cejt pour rendre ta dieute & plus lourde, & plus grande. 

Âiais a quof ces dif cours? il faut enfin mourir, 

SILVANDtE. 

Ha ! mon ame où ftàs^tu ? 

SATIRE. 

Tu as beau recourir 
Vers celle qui me tué en te donnant la vie. 
Tu as beau t'efiongner de ma rage ennemie, 
Cefi en vain que tu fuis : car Ufaut à la fin 
Que ie tranche le fil de ton heureux de/lin. 
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ACTE QVATRIESME. 



SCENE PREMIERE. 



CLEANDE, CALIDON. 



CLEANDE. 

Chetiue, hel où fuis-tu? arrefte enfin ta courfe. 
Et de tes triftes pleurs débonde encor la fource : 
Puis que ton foleil luit au point de l'Occident. 
Et vous, yeux fans clarté, qualt{ vous regardant^ 
Puis que Vombreufe nuit d'vne ahfance mortelle 
Vous de/robe le iour? Ha! Cleande irifidelle, 
Qiii fuis plujloji la loy d'yne craintif ue peur , 
Qjie le chafte pouuoir de ce bel ail vainqueur : 
Diras-tu que l'Amour triumphe de ton ame? 
Diras-tu que l'ardeur d'vne fidelleflame 
Alume tes defirs? Helas! s'il efl ainfi, 
Pourquoy ejlongnes-tu l'obied de tonfouci? 
Pourquoy n as-tu couru enfemblable carrière? 
Cleande infortunée, ha ! chetiue Bergère ! 
Maintenant que cefl aftre efclipfé de tes yeux, 
Maintenant que ceft ail doucement gracieux, 
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Ne fait luire fur toy les doux rais de ta veuê^ 

Las / quel autre Soleil dijppera la nue 

De tes fiers defplaifirs? las! Mais i* entends du bruit ^ 

PoJJîhle mon Soleil vient dijpper ma nuit. 

Las! non, c*efi Calidon^ cachons-nous fouhs V ombrage 

De ces Ormeaux fueilleux, 

CALIDON. 

Enfin Vayfait naufrage. 
Mon defir a fait bris contre le fier orgueil 
De Philis, en Amour vn infenfibU efcueil; 
Ma langueur j mes foujpirs, maint deuctfacrifice. 
N'a peu rendre à mes vaux fa cruauté propice. 
Son bel ail qui ejîoit mon vnique fiambeau. 
Conduit mes trijles iours au funefle tombeau. 
Car prejfè du regret d'auoir trainê ma vie, 
Aupouuoir de V Amour fainâement ajfcruie. 
Pour l'ingrate beauté qui defdaigne mes vaux, 
le me rends pour tribut au dejlin rigoureux. 
Mais parauant que voir de ma trifle iournee 
Au point de l'Occident la carrière bornée ^ 
le veux dejjfus le front de ce ieune arbrijfeau, 
Crauer ces trijles vers : Philis fut le flambeau. 
Dont la beauté iadis attifa mon enuie, 
Maintenant fa rigueur triomphe de ma vie. 

Et toy, grand lupiter, qui tiens dedans ta main 
Le trait d'vn foudre aigu dont le coup efi certain, 
S'il efi yray que l'encens d'vn deuot facrifice 
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Te rende pitoyable, & hening, & propice, 
Maintenant qu'affligé ie t'immole mon cctur, 
Fauorahle, ojïe moy la vie 6r la douleur. 

SCîNE II. 
CLEANDE, PHILIS. 

CLEANDE. 

Qjtoy mes yeux? ejî-il vray? ouji ma trijîe veui 
EJî par Vohieâ trompeur d'vn fantofme deceuë? 
Il eji donc vray, mes yeux, que Calidon eji mort? 
O Amour homicide! à cruauté du fort ! 
Donc yn exce\ di Amour fa defrobé la vie? 
Donc pour auoir ton ame à /es loix ajjeruie. 
Pour V ingrate Philis tu meurs à ton refueiV? 
Calidon trop fidelle, he ! ton printemps vermeil 
Meritoit bien vn cours de plus longue durée. 

PHlLlS, 

Ha //oit trois fois le iour Gr l'heure bienheuree^ 
Et bénis tous les Dieux. 

m 

CLEANDE. 

Ha ! Philis ce n'efî pas 
Rendre aux Dieux leur honneur, que donner le tre/pas. 
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PHILIS. 

Et à qui? 

CLEANDE. 

A celuy qui nauoit d'autre vie 
Qjie celle que tu as iniuftement rauie. 
Par trop de cruauté. 

PHILIS. 

!e ne vous entends point. 

CLEANÇE. 

HeIJi ton cour eftoît du trait 3^ Amour efpoint, 
BUntoJi lefouuenir de cefte amefidilîe 
Luiroit dans ta penjee inconftante fi» cruelle : 
Las! bientojl Calidon, miroir de loyauté, 
Briferoit le rocher dont la fier e beauté 
Rebouche les efforts de la douce puijance 
D'Amour, vnique Roy de mon obeijance. 

PHILIS. 

QuoyT tu m'eftimes donc coulpable de fa mort? 

CLEANDE. 

Comme la feule caufe. 

PHILIS. 

Et fi tel efifonfoTt 
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CLEANDE. 

Nullement, car Amour, de celejie origine, 
Eft amiable & doux, Gr iamais ne termine 
La courfe de nos iours, ains lafiere rigueur 
De Vohied qui prefide aux vaux de nojhre caur ; 
Par ainfi ton me/pris, idolle de ton ame, 
Q]ii te rend injenfihle à V amoureuje ftame, 
A fièrement coupé par le trait d'vn defdain. 
Le fil de Calidcn. 

PHILIS. 

Cleande fifoudain 
Qpe ce Berger m*ayma, il euft changé d'enuie, 
Les Parques fileroient la trame de fa vie. 
Il yerroit comme nous la lumière des deux, 
Mais fi de/on defir le vol audacieux 
A rendu/a pourjuite &fa cheute mortelle, 
le n'enfiiis pas coulpable, 

CLEANDE. 

Ha/ parole cruelle! 
Philis, viendra le iour que le ciel iufiement 
Vengera le trejpas de cefidelle amant. 
Et qu Amour irrité de tafitperhe audace. 
Changera les beautrç qui luifentfiir ta face 
En extrêmes laideurs, pour venger Calidon. 
Helasi non plusfenfihle à l'amoureux brandon, 

!• 12.. 
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Ainçois vn rude tronc de qui la froide efcorce 
N'obéit à l'Amour^ dont V agréable amorce 
Alechantfes dejirs le repaifait d!e/pctr. 

PHIL19. 

CleandCf ie ne crains Amour nyjon ponuoir^ 
Mes yeux n'ont point d'ohieû que la chafle Dianep 
Elle feule i' adore , €r i* ejlime prophane 
L'hommage que Von rend a l'impudique Amour, 
Mais adieu, cejf trop fait d'inutile fàour 
Pour fifrefle fuhieâ, 

CLEANDE. 

Va, Philis infenfee, 
Fuis plus fiere cent fois que la mer courroucée, 
Tufçauras â la fin que peut Amour, vainqueur 
Des hommes & des Dieux. Mais où es-tu^ mon cœur, 
Siluandre, monfoucy, mon bien, mon tout, ma vie? 
M'auras-tu pour longtemps taprefence rauie? 
Non, car tu ne fç^mrois viure ejlongné de moy, 
Ny mon caur refpirer^ fi ton bel ail, mon Roy, 
Ne luit au mien changé en vn ruifeau de larmes; 
Reuiens donc appaifer ces cruelles alarmes, 
Q}ti troublent mon repos en ton eflongnement. 
Ou ie croiray qu Amour ne blejfe ejgalement 
Ton ame, que i'efiime â mes fers prifonniere, 
Siluandre, â quoy lient-il que ma iufte prière 
Ne te rende fenfible aux traits de la pitié, 
y il eft vray que le feu d'y ne chafle amitié 



PASTORALE. 38} 



Te bru/le ainfi que moy? Meuiens ioncques, mon ame. 
Si tu yeux que la Parque ourdijfe encor la trame 
De mes iours langoureux, car ton ejlongnement 
M'eji vne trifte mort d'ennui & de tourment. 

SCENE III. 

TIRSIS. 

Lajfè de tes rigueurs, inhumaine Sïluie, 
le reprends mafranchife à ton ioug ajferuie, 
Veftains de Y eau d'oubly ton ingrat fouuenir. 
Et fi iadis ton ailfceut mon caur retenir 
Efclaùe defes loix,fi ton ame cruelle 
Foula Joubs le dejdain mon offrande fidelle ; 
^^tf^fi ï^ "^ Teceu\ aux fers de ta pt if on, 
Qjt'yn iniufte mefpris, maintenant ma raifon 
Marche d'yn pied vainqueur fur ton Orgueil fuperbe. 
Comme vn ieune Cheureuil deffus le front de Vhérbe. 
Libre ie me promené au iour de tes regards, 
Sans craindre leurs efclairs, qui iadis comme dards 
Bleffoient mon caur captif, maintenant ie niefprife 
Ton ail qui fut iadis le Roy de mafranchife: 
Ces beautés dont l'efclat me faifoit en yn point 
Viure & mourir cent fois, ne me confomment point 
D'yne douce langueur : leur débile puiffance 
Néfçauroit triompher de mon obeifance. 
lefuisfeul maintenant Roy de ma liberté. 
Et mon ame ne craint que V Amour irrite 
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La r enchaîne âfesfers : car mon ferme courage 

N'ira plus gemijfant foubs vn honteux feruage. 

Et à fin que le temps tefmoigne à Vaduenir 

Q}ie i'ay yiâorifux chaje lefouuenir 

De l'ingrate Siluie, inhumaine 6* cruelle, 

le veux de mon poinçon fur Vefcorce nouuelle 

De ce ieune arbrijfeau grauer ces quatre vers. 

Tandis qu Amour vainqueur foubs le ioug de f es fers 

A tenu mafranchife & mon ame ajferuie, 

le n'ay eu pour obieâ que la belle Siluie, 

Maintenant mefprifé, ie la mefprife aujji. 

Allons facrifier noftre importun foucy 

A Voublyfeul vainqueur d'amour & defes charmes, 

TirfiSffechons enfin la fource de nos larmes, 

Etfacrons au mefpris ceflefiere beauté : 

Il efl temps defortirdefa captiuité. 

Et bannir f on ingrate 6» perfide mémoire; 

Allons parmy ce bois chanter noftre vidoire, 

Foulons fouj le dejdain les (larmes de V Amour, 

Et libres parfaifons le cours de noftre iour. 

SCENE IIII. 



SILVIEj PHILIS. 



SILVIE. 

Agréable langueur, doux effeâ de Vabfence, 
He! quand cefferas-tu d'exercer ta puiffance 
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Sur mon ame fidelle? Et vous mon beau Soleil^ 

Qjtand dijppere-^'vom le foucieux fommeil 

Q}ti ef change mes yeux en fontaines de larmes? 

Qjiand appaiJere\'Vous ces auelles alarmes, 

Qpi ajfaïllent mon ame aux nuits de yojire iour? 

Siluandre, mon bel afire, he? Jere\ vous toufiour 

EJloiçné de mes yeux, ou bien toujiours fojlre ame 

Sera-t-elle injenjible à V amour eu/e fl ame. 

Pour celle qui ne vit qu'au iour de vos beaux yeux? 

Siluandre crains-tu point la colère des deux? 

Eftimes-tu, cruel, que nus larmes coulées. 

Tant de tourments Joufferts, tant d'offrandes foulées 

Soubs les pieds du defdain, n'attirent deffus toy 

La vengeance d'Amour, dont lafeuere loy 

Oblige j non la terre à fon ioug qfferuie, 

Ains les Dieux de brujler d'yne amoureu/e enuie? 

Mais tu aimes, dis'tu. Ha I homicide Amour 

Qjii pouffe à l'Occident la four ce de mon iour / 

Las I que n'es^tu plus tojl vne infenjïble fouche, 

Qjiaux.defirs de mon caur fi, rebelle & farouche. 

Ou bien que na ton ail moins de feux & d^ appas ! 

Ou bref, pourquoy le Ciel ne me Uure au trefpas. 

Sans faire que ie yiue vne mourante vie? 

Mais Centreuois Philis. 

PHILIS. 

Arrejîe vn peu, Siluie. 
Puis que le Ciel bening fatisfaiâ à mes vœux, 
le defire auec toy parmy ces bois ombreux 
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yoir couler ce beau iour; allons dedans les prees 
De mille belles fieurs doucement diaprées ^ 
Ou bien fur ce riuage ombragé d^arbrijeaux. 
Là le bruit enroué des ga^ouillardes eaux, 
Lï le fouffle molet du printanier jephire^ 
Qjii amoureux des fleurs mignardement fou/pire, 
Fait goujier la douceur d'yn pudique plaifir. 

siLVie. 

Toujours mon amefuit le train de ton defir. 

Ton vouloir efl ma loy : allons doncfoubs V ombrage 

De ce bord ef maillé, las ! où ce beau vif âge. 

Où Siluandre rauit ma douce liberté, 

Aftre quifeul reluit en ma captiuité, 

Mais, heljs/fi rebelle â mafidelle enuie, 

Qp' il ferait mieux pour moy de n'auoir point de vie, 

Qpe de languir efdaue au ioug de fa rigueur. 

PHILIS. 

Tu nefçais doncques pas que f on ail, ton vainqueur. 
Luit ailleurs efclipfé d'vne abfance lointaine? 

stLVie. 
Hé! depuis quand, à Dieux! 

PHfLIS. 

La fureur inhumaine 
D'vn Satire cruel Veflongna l'autre iour. 



PASTORALE. ^87 



> 



SILVIE. 

Et Cleande ? 

PHILIS. 

Cemit. 

SILVIE. 

O fiere defiinee ! 
O Ciel iniurieux! Siluie infortunée! 
Mais reuiendra'4'iî point? 

PHILIS. 

On ne fçait. 

SILVIE. 

O Amour! 
Pourquoy ne coupas-tu la trame de mon ioWy 
Si'tojî que ce Berger captiua ma franchije ? 

PMILIS. 

Heureux trois fois celuy qu* Amour ne tirarihi/e ! 

SILVIE. 

Ha! Philis, à la fin il faudra que ton cœur 

Se range fouhs le ioug defon pouuoir vainqueur. 

PHILIS. 

Plus tojlfois-ie fans vie. 
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SILVIE. 

Hef tu es donc fans amef 

PHILIS. 

OuyfenfibU au pouuoir de V amoureufe flame . 

SILVIC. 

Hal Phiîis. 

PHILIS. 

Ha ! Siluie. 

siLvie. 

He/ ne veux-tu donc pas 
Sauourer la douceur des amoureux appas. 
Par quifeul leplaifir en. nos âmes diftille ? 
Tu veux donc n'aimer point T 

PHILIS. 

Ains mille fois 6r mille 
Cejer d^eftre Philis, plus tofi que de ranger 
Ma douce liberté fouhs le icug d*yn Berger. 

SIlViE. 

HelasIJî ie pouuois comme toy infenfihle 

Voir couler mon printemps J mais il n'eft pus pojpble 

Qjie le vouloir mortel dompte viâorieux 

Le pouuoir du vainqueur des hommes 6* des Dieux. 
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Ceji Idole d'Amour dont ton ame efl charmée. 

En fait vn puifant Dieu, dont la puifance armée 

D'ineuitables traits, force me/me les Dieux 

De rendre le tribut au ioug viâorieux 

De fa loy inhumaine, ainçois imaginaire, 

CeJi Amour, dis-ie, eji moins qu'vne vaine chimère: 

Qjie s'il nous va hlejfant, c'ejl nojïre fol penfer 

Qui luy forge à tout point des traits pour nous blejèr, 

Ses feux font nos dejirs dont il tient fa puiffance, 

Etfon aueuglement nojirefottc ignorance, 

SILYIB, 

LasfJtToJï que ie vis ce bel ajlre iumeau, 

Ef clair er à mes yeux tout ainfi quvn flambeau, 

lefentisfa beauté auecque tant de charmes, 

Auecque tant d'attraits, & die Jî douces armes, 

Rauir ma liberté, qu'il ne fut plus à moy 

De retirer mon caur du cher ioug de fa loy; 

le l'aimay, & depuis cefle qmoureufe enuie 

A fidelle toujîours accompagné ma vie. 

Mais iâ le Soleil luit au point de l'Occident, 

Sortons de cesforefls, & allons cependant 

Qîie le iour nous ef claire, en ces fueilleux ombrages 

C'efl trop lon^tem^s tardé en ces lointains riuages; ' 

Allons. 

PHIIIS. 

HelasI à Dieux/ 
I. 
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SILVIE. 

Leue tcyf 

PHILIS. 

Cefi en vain^ 
Mes pieds font de rocher, & iJ, des-iâ, monfein 
S'endurât, à Amour ! que iufte eft ta vengeance / 
Ha! inhumain me/pris! hal fuperbe in/olance, 
Qffi me rauit la vie au point de/on refueiî. 
Ha! defdain! ha! fierté, ha! rigueur, ha! orgueil! 
Helas ! cher Calidon, mais trop tard, mon idole. 
Prends auec ce foufpir mon ame qui s'enuole 
Vers toy, trop iuftement irrité contre moy. 
Et toy Siluie adieu. 

SILVIE. 

Ciel! queji-ce que ie voyf 
Philis, chère Philis, tu nas donc plus de vie? 
Ha! eftrange accident, penje à toy donc Siluie, 
Et ne fois plus cruelle à Tirfis que l'Amour 
A rendu ton e/claue, & ne perds point le iour 
Pour ejlre trop farouche. Adieu donc, cher SiluandrCf 
Car ie yjy maintenant tributaire me rendre 
A Tirfîs autresfois l'ohieâ de mon mefpris : 
le veux que mon defir de fon amour efpris. 
Ne yiue que pour luy, & que deffus ma face 
V Amour fi» la pitié déformais ayent leur place : 
Mais le voicy à point, il faut feindre pourtant. 
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SCENE V. 



TIRSIS, SILVIE. 



TIRSIS. 



Soleil, yis-tu Berger Ji heureux & contant, 
Depuis que i*ay brifé mon amoureuje chaine. 
Mais ne vois-ie point là cejie belle inhumaine ? 
Arme^-yous de me/pris mes yeux y et toy^ mon front, 
Ramajfe tonfourcy. 

SILVIE. 

Vn penfer vagabond. 
Incertain & craintif, luy glace le courage 
Sans doute. 

TIRSIS. 

Ha ! c'eji en vain que ton pipeur vif âge 
Se cache â mes regards, tu n'as plus de pouuoir 
De me paijtre du vent d'vn amoureux ejpoir, 
le ne crains plus V appas de ta pipeufe veuë. 
Mon ame déformais n'y fera plus deceuë. 

SILVIE. 

Mais d!oà vient que f on ailfenible orné de defdain, 
Et f on front de mefprisî 
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U n'ay plus dans le/ein 
Ci feu de qui V ardeur me rendait tributaire 
A tes fieres beautés^ mon ame volontaire 
N'a diohieâ que celuy qui plaîjl a mon dejir. 
Par tout fors qu'en Amour te me pais de plaifir. 

siLvie. 
// murmure. 

TIRSIS. 

Pourtant il faut encore feindre 
D'auoir d'Amour pour elle ^ & triftement Je plaindre^ 
Pour fonder Ja rigueur. Hel quand cejeras-tu 
De me voir fouhs tes pieds fièrement abbatu? 
Qjiand feras-tu y Siluie^ ou plus douce ou moins belle? 
Fouleras-tu toufiours mon offrande fidelle 
Soubs l'iniujïe mefpris dont tafiere beauté 
Recompenfe les vaux de ma fidélité? 

SILVIE. 

Mais quand cefferas-tu d'importuner mon ame? 

TIRSIS. 

Quand ton cour brujlera d'vne amoureufe fiame 
Pour moy, de qui la vie & le contentement 
Naiji de toy, le Soleil, d^oà coule mon tourment. 
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siLvie. 
En vain tu me pourfuis. 

TIRSIS. 

Ha! trop fier e Siluie. 

SILVIE. 

Helasf ie fuis vaincue. 

TIRSIS. 

Ha! cruelle ennemie j 
Seras-tu point fenjible aux traits de ma langueur? 

siLvie. 

A la fin, ton Amour triomphe de mon caur, 
le t'aime, cher Tirfis, 

TIRSIS. 

Et moy ie te mefprife, 
Et ne veux point de toy. 

SIIVIE. 

Donc ce n*efi pas feintije ^ 
Doncques tu fuis ingrat, après que la pitié 
A rendu mon vouloir fenfible â V amitié. 
Doncques ie fuis deceué; à ciel! à mer! à terre! 
Q]ii nefuis-ie Vohieâ d^vn foudroyant tonnerre? 
Ha ! que ne couppes~tu la trame de mes iours, 
Imployahle defiinî que nefuis-ie toufiours 
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Aujfif ourdi à fis cris que la mer courroucée? 
Qye nay^ie toufiours eu fin offrande prejee 
Sous les pieds du me/pris? Mais va, ingrat Berger ^ 
Puiffe le del yn iour fo- cruauté venger f 
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ACTE CINQVIESME. 



SCENE PREMIERE. 



TIRSIS. 

O chère liberté^ fi long terres defiree, 

Tu t'es doncques che^ moy de rechef retirée. 

Tu as enfin brifi les fers de ta prifon. 

Tu as donc reuonty cefi amoureux poifon, 

Qjii enchantait mon ame : heureufe la tournée 

Qjie tu es, liberté, deuers moy retournée. 

Et que d^ynpied vainqueur Vay marché fur le front 

D'Amour & defes traits; maintenant vagabond, 

Comme vn ieune Cheureuil en fon aimé boccage^ 

le me porte oà l'ardeur de mon libre courage 

Guide mon cher defir franc de captiuité^ 

le foule maintenant cefie fiere beauté 

Soubs les pieds du defdain : mon ame n'efi attainte 

Par l'homicide trait £vne ialoufe crainte, 

le ne faits plus mourir û» reuiure l'efpoir 

Qjti retenait mon caur foubs l'amoureux pouuoir, 

le me ris defes traits, & de fes faibles charmes, 

Vn trait de mon mefpris peut feul briferfes armes 
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SCENE II. 



SATIKE, CLEANDE. 



SATIRE. 



Enfin te Vay chajfé ceft ohieâ de ma peine, 

Qjii moijfonnoit le fruit de mon attente vaine. 

Il eft loin, 6r bien loin de cefi afire d*Amowr : 

Q)t'il change de defir ainfi que de feiour, 

Qii'il renge/on vouloir aux loix d'vne autre aurore. 

Sans Je brujler aux rais de celle que V adore, 

Ce beau Ciel de la cour ejt ajfe\ radieux. 

Il y verra reluire vn million de feux. 

Beaux, clairs, ejîincellans, dont les amoureux charmes 

Font doucement quitter aux plus braues les armes, 

Q}i' il picore les fleurs de mille doux plaifirs. 

Il ne m'en chaut : pourueu qu'au but de mes defirs 

Il ne guide le cours de fa pourfuite heureufe. 

Toutes fois combattu d*vne alarme peur eufe 

Il ne reuiendra point, plus amoureux de foy 

Qfie de ceft ail vainqueur, mon Soleil &fon Roy; 

Car le Rofne ondoyant aux fablonneux riuages 

A veu dejfus fon front les craintiues images 

D'vne prochaine mort pallir fon front de dueil^ 

Et l'Itère efcumeux dont lefuperbe orgueil 
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Accompagne le cours du Rofne enflé à' audace j 

A y eu le pajle effroy imprimé fur fa face, 

Sone, de qui les flots fe roulent doucement 

A, touché de pitié, coulé plus lentement : 

Allier 6» Loire aujp font tejmoins de fa fuite. 

Et la Seine prof onde a borné ma pourfuite. 

Là Sïluandre peureux recreu d'vnji long cours, 

Efteindra par l'ouhly le feu de fes amours; 

Sans doute, 6* moy vainqueur de ma belle inhumaine, 

V efloufferay enfin ma langoureufe peine. 

Allons donc voir Cleande ; he ! nom, que tu m* es doux I 

Allons enfin calmer Vimployàble courroux 

De f on front, le meurtrier de mon ame amoureufe. 

Allons enfin reuoir cefte belle impiteufe. 

Et mourir à fes pieds, fi fa chère beauté 

S'arme toufiours pour moy d'ir.iufie cruauté. 

CLEANDE. 

Ha ! Bouc impitoyable Çr monflre de nature. 
Tu m'as doncques rauy la douce nourriture 
De mon ame ajferuie aux lois de mon Berger ^ 
Tu Vas doncques réduit en vn bord eftranger. 
D'où l'agréable trait de fa plainte amoureufe 
Ne pourra point toucher mon ame langoureufe, 
D'où l'amaible clarté de fes yeux, mes flambeaux. 
Ne pourra ejfuyer les miens, pleur eux ruijfeaux. 
D'où fa voix, cher oracle aux defirs de ma vie. 
Ne pourra foulager mon amoureufe enuie ? 

I. ij. 
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Haï que ne meurs^ie^ 6 Ciel/ ou que ne pms-'iey hàas! 

Donner à ce barbare m barbare trejpasj 

Cejfer teftre Cleanie & me changer en ourfe^ 

Pour defchirer ce monftre! Ha! larmoyante Jource, 

Mon ailf que font/erui tant de ckaftes attraits. 

Pour cjptiuer Siluandre, & te rendre fubieàs 

Ses pudiques defirs, fi ce monftre barbare 

Te V emporte fi loin, le rauit & VefgareT 

Ha I mon ail autresfois Vvnique & douxfeiour 

Du cœur de ton Siluandre, yn fécond Dieu d' Amour ^ 

Que font/erui ces feux, ains yiâorieux charmes. 

Si tu nas maintenant que d'inutiles larmes? 

Ha / dlle-toy mon ail ime éternelle nuit^ 

Puifque ton doux Soleil deffus toy plus ne luit. 



SCENE III. 



SILVANDRE, TIRSIS. 



SILVANDRE. 



Agréable Soleil qui luis fur Vorifon 
De la beauté qui tient les clefs de ma prifon, 
Trois fois ie tefaluè, & vous terre natale 
De celle dont Vabfance à mon ame eft fatale. 
Et vous f ombres forefts, dont V aimable feiour 
Fut le premier tefmoin de mon pudique Amour, 
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le yousfaluë aujp : ies-ià ma belle aurore 
Luit à mes trifles yeux, &fon ail que i' adore 
Par les traits d'vn regard va dijppant les nuits 
Et les mortels ajfauts de mes trijies ennuis. 
Allons mon cher Tirfis. 

TIRSIS. 

HelasI que ton abfance 
A fait naijlre de maux, d'ennuis & de fouffrance 
A ta chère Cleande ! vn iour tant feulement 
Ne s'eji coulé depuis ton trifte ejlongnement, 
Qjie fon ail n'ait baigné f on vif âge de larmes, 

SILVANDRE. , 

He I Tirfis, quels ajfauts, quelles dures alarmes, 
Ay-iefouffert aux nuits de ce chajîe Soleil? 
Combien de fois mon mal a fait que le fommeil 
Loin de met trifies yeux a guidé fa volée? 
Combien de fois mon ame ardemment affolée 
D'vn pudique defir de reuoir fa beauté^ 
A gemy foubs le dueil? le fuyais la clarté , 
Tout ainfi qu'vn hibou, & ma trijîe penfee. 
Entre mille foupçons fièrement balancée , 
Au naufrage parfois portait mon cher defir. 
Puis par V efpoir fiateux ie me fentois faifir : 
Ainfi preffé toufiours de cent ialou^es craintes, 
Vay pouffé vers le ciel le trait de mes complaintes. 
Et triftement priué élu beau iour de fon ail, 
le ne me fuis repeu que de pleurs Gr de dueil. 
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SCENE IIII. 



CLEANOe. 

Seray-ie donc toufiours de mon bien ejlongnetj 
Verray-U donc mon fein & ma face baignée 
De mes ameres pleurs? n'auray-ie point foulas. 
En cejï ejlongnemenî que Vefpoir du trefpas f 
Iray'ie donc toujiours fur des riues lointaines, 
Vagabonde pleurer mes langoureufes peines, 
Me paifire de douleurs, fans après tant de nuits 
Reuoir mon doux Soleil difpper mes ennuis? 
Sans reuoir la douceur de cejl aime' vifage 
Par le trait d'vn regard appaifer mon orage ? 
O ciel iniufte ! Ciel ialoux dé mon bonheur. 
Qui t*efioûis du mal qui trauerfe mon cceur, ' 
Pourquoy ta cruauté ne me rauit la vie ? 
Ou pourquoy te rends-tu contraire â mon enuie? 
Redonne moy celuy que la rigueur du fort 
M* a fi longtemps rauy, ou bien fais que la mort 
Eflaingne tout d'vn coup & ma vie & maflame. 

Ha! non, car ce bel ail dont la douceur m'enjlame 
Ne me furuiuroit pas, & i'aime mieux cent fois 
Souffrir patiemment le mal que ie reçois, 
Afin de voir encor Vobieài de ma penfee 
Dijpper la douleur dont mon ame efipriffee. 
Et que mon doux Berger n'auancefon trefpas. 
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SCENE V. 



SILVIE, CLEANDE 



SILVI E. 



Siîuie infortunée. Amour cruel, hélas! 
Qjie ne me fit le Ciel plus dure quvne roche, 
Plusfourde que la mer, d'oà la pitié naproche? 
Mais n'ejl-ce pas Cleande^ ha ! trijlefouuenir, 
Qjii te fait derechef deuers moy reuenir? 
Toutes fois il le faut chajfer de mapenfee. 

CLEANDE. 

Siluie, çielfoucy a ton ame hlejfee? 

SILVIE. 

Le trijlefouuenir de l'ingrate rigueur 
De celuy qui iadisfut le Roy de mon cceur. 
Fait que le iour plus beau m'eji vne nuit obfcure. 
Que fi la loy du fort ordonne que ie meure 
Pour cefi ingrat Berger, helas l que n*eft ce iour 
Le dernier de ma vie? 

CLEANDE. 

\ Et quoy, c'efi donc l'Amour 

k Q]ii fi violamment rend ton ame affligée ? 
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SILVIE. 

De tant de foins àxuers U me fois faccaçee^ 
Depuis qu'Amour cruel m'qfta la liberté', 
Qjt'il feroit mieux pour moy n'auoir iamais ejiè, 
Qpe de languir au ioug ^ Amour, à qui mes larmes^ 
Au lieu de Vadouâr ont fait prendre les armes. 
Pour redoubler mes maux; mais ne cognois^tu pas 
Le Berger quifurprit mon ame àfes appas? 

CLEANOE. 

Non. 

SILVIE. 

Tu ne cognois point celvy qui peut tout prendre 
Par le trait defes yeux, ce Soleil, ce Siluandre, 
Le Roy de tous les caurs fenfibles à l'Amour? 
Ha! Cleande,fifais, tu le cognois, 

CLEANDE. 

K» iour 
l'en ouys difcourir vne Nimphe gentile, 
Qpi laijfa lefeiour de fa natale ville. 
Pour pajfer dans nos bois le ioyeux renouueau ; 
Elle le depeignoit ieune, courtois & beau. 
Et de qui les regards e/toient de douces flèches, 
Qjti faif oient dans les cours mille amoureufes brèches. 
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SlLVie. 

Clecmie, railles-tu? quoy tu ne cognois point 
Siluanire, dont le cœur au tien par Amour ioint 
Ne refpire qu'en toy? 

CLEANDE. 

Las ! il eft vray Siluie, 
le cognois ce Berger, le doux Roy de ma vie. 
Dont Yahjence me tué, & dont lefouuenir 
Peut Jeul en mes langueurs ma vie retenir : 
Mais eft<e lefuhieâ dont ton ame ejl hlejjee? 

SILVIE. 

Cejl luy-mefme, c*eji luy dont la trijîe penfee 
Change fouuent mes yeux en fontaines de pleurs. 
Et renouuelle en moy mille Jieres douleurs. 
Mais voy comme le fort fe ioué de mon ame, 
Celuy qui premier fit qu'vne amoureufe fiame 
Attifa mes defirs, ce fut Siluandre, helas! 
Ingrat s'il en fut onc, alors de mes appas 
Vn Berger fut efpris. Berger de qui la grâce 
Euffepeu par Amour en mon caur trouuer place, 
Si les yeux de Siluandre obieâ de mon defir 
N'euJJent bleje mon. ame; en luy tout mon plaifir 
Et mon bien repofoit, fa yeué ejloit ma vie. 
Et ma mort f on abfence : heureufe alors Siluie, 
Ores infortunée ! enfin voyant vn iour 
Qjie pour auoir efté infenfible en Amour, 
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Vhilisfut iufiement en vn rocher changée. 

Bien que mon ame fut doucement engagée 

Pour Siluandre mon Roy, toutes fois redoutant 

La vengeance du ciel, ie fortis â V infiant 

De la douce prifon de mon ingrat Siluandre, 

Et foudain à Tirjîs mon aine s'alla rendre. 

Las ! plus toji par pitié que non pas par Amour ! 

Moy qui auois efiè injenjihle toujîour. 

Et qui n' auois pour luy quvn me/pris de mon ame, 

le me rendis alors fauorable à fa Jl ame : 

Mais lors il fe rendit infenjible pour moy, 

Il mefpri/a mes vaux, retirant de ma loy 

Sa liberté prejfee, il s*efloigna; chetiue, 

He ! faut-il cependant qu'en ces ennuis ie viue 

He! faut-il que ie fouffre vn mefpris dont, hélas I 

Le feul penfer me donne â tout point le trefpasf 

Ouy Cleande, il le faut, puis que la dejîinee, 

A me nuire toujiours fièrement obfiinee. 

Me force à le fouffrir, toutes fois fi mon caur 

S'alume iamais plus d'vne amoureufe ardeur. 

On verra le foleil priué de fa lumière. 

le reprends déformais ma liberté première, 

le brife les liens qui m'ont autrefois pris, 

Et foule mes vainqueurs foubs les pieds du mefpns r 

Mais afin que le temps ny les promptes tournées 

Ne puijfent par le cours des légères années, 

Engoufrer foubs Voubly mafiere volonté, 

le veux pour tefmoigner ma douce liberté, 

Grauer fur ce rocher : si l'amovr me scevt prendre 
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JOS 



PAR LI^fVINCIBLE TRAIT DES BEAVX YEVX DE SILVANDRE, 
MAINTENANT lE lE BRAVE & NE CRAINS SON POWOIR. 

CLEANDE. 

Eh moy qui n'ay d'Amour, d*am€, ny de vouloir 
Qjie pour luy feulement, fur cefte roche dure 
le burine ces fers : bien qv'en aymant ie mevre, 

LA MORT POVRTANT ME PLAIST, «t MA TRISTE LANGVEVR 
m'est si CHEREMENT DOVCE & AGREABLE AV COEVR, 
QVE IE VEVX QVE LA TERRE «C LE CIEL MESMB ENTANDE 
QVE SILVANDRE EST LA VIE 8t LAME DE CLEANDE. 

Mais quand reuiendra-t-il ce bel ajîre d'Amour, 
Redonner à mes yeux leur ordinaire iour? 
Qjiand verray-ie mon ame, aux langueurs afferme. 
Reprendre en le voyant & Vefpoir & la vie? 
Qjiond verray-ie fon ail amoureufement beau 
Adoucir ma langueur, & comme vn clair flambeau j 
D'vn regard plain de traits dijjiper mon martire? 

SILVIE. 

Cleande, le Soleil, qui des-iâ fe retire, 
Semond à la retraiÛe & nous & nos troupeaux, 
yois'tu pas dans le Ciel reluire les flambeaux. 
Dont lafombre clarté d'ombres enuironnee , 
Va chaffant peu à peu la luifante ioumee? 

CLEANDE. 

Allons, mais parauœit que partir de ces bois, 
le veux encore vn coup, par le trait de ma voix 
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Semondrt à fon retour mon trop tardif Siluanire. 

S'il efi vray que mes yeux fayentjceu iamais prendre, 
Comment fans leur adueu t'en peus-tu feparer? 
Et comment as^tu peu fi longtemps demeurer 
Sans me voir, fi ma veué efioit iadis ta vie? 
Ton ame efi-elle point d mon ioug ajeruie ? 
M'aymes^u pas, Siluandre? ouy^ car tu l'as iurè. 
Et tu vis cependant loin, bien loin, efgarè, 
Hel reuiens tofl, ou crois, trop pareffeux Siiuandre, 
Qiiê ta Cleande, kelasije meurt par trop attandre. 



SCiNE VI. 



SlLVANDRB^ TIUSIS. 



SILVANDRE. "^ 



Retarde encor m peu ta carrière, beau iour. 
Pour reuoir auec moy ce bel Aflre à!^ Amour, 
Luy Jeul plaifi à mes yeux, &/a douce lumière 
Repaifi de/es appas mon ame pri/onniere. 



TIRSIS. 



Siluandre ie te plains. 
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SILVANDRE. 

Non, non, ne me plains pas : 
Carji ie meurs ^ amour, ie tiens beau mon trefpas; 
Mais a oh vient, cher Tirjis, que tu me plains? 

TIRSIS. 

Siluanàrej 
Qji'iljeroit mieux pour toy de ne pouuoir entendre 
Ce qu'ores ie te dis ! 

SILVANDRE. 

Et quoy? 

TlRSlS. 

Qii'en vain tu crois 



EJlre cymé de Cleande. 



Ouyi 



SILVANDRE. 

Hel donc ie me déçois? 

tlRSIS. 
SILVANDRE. 



Comment? 



TIRSIS. 

Ly ces fers. 
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SILVANDRE. 

Ha ! perfide, ha ! cruelle : 
Soleil cache ta face, û» ffly, troupe immortelle. 
Et toy Ciel fi Jouuent à te/moin appelle, 
Las! ne punis-tu point ce ferment viole? 
Souffres-tu que mon ame iniufiement deceuë, 
Reclame en vain ton aide : où eft ta foudre aiguë? 

TIRSIS. 

Siluandre efiouys-toy, ferme les yeux aux pleurs. 

SILVANDRE. 

Helas! il ne fe peut fans finir mes douleurs. 

TIRSIS. 

Aujfi tu n'en as plus. 

SILVANDRE. 

Las! hel comment? 

TIRSIS. 

Approche^ 
Et viens voir fouhs le pied de cefte vieille roche 
La douce guerijon de ton nouueau fouci. 

SILVANDRE. 

Soyent henis les yeux, & toy Tirfis auJfi 
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Pardonne-moy, Cleandef helas! ie le confejfe, 
Vay trop légèrement douté de ta promejfe. 
Mais aujp qui n'euji crainte toutes fois pour marquer 
Qjie Vahfence n'a peu mon ardeur fuffoquer, 
Reclamant tes beaux yeux mes plus chères idoles , 
le veux fur ce rocher buriner ces paroles : 

Parauant que le fort m'eflongna de ces bois, 
Cleande me lioit au doux ioug defes loix, 
Et ores de retour ^ la beauté de fa face, 
Ainji quauparauant, d'vn mefme nceud m'embrajfe. 
Puiffe faire le Ciel qu'auant lefoir ombreux 
le reuiue au doux iour de fon aril amoureux. 

Allons, mon cher Tirfs; lasl quyne longue abfance 
Traine auecfoy de maux! toufiours la défiance 
Accompagne nos pas, nos yeux 6* nojire caur, 
Noftre ame eji aux aguets fur le pied de la peur. 
Au moindre bruit, helas ! elle affole de crainte, 
Etfent plus toji couler les larmes & la plainte, 
Qp'enfçauoir lefubieâ, tant l'Amour eJi ialoux, 
Btfenjible auxfoupçons, 6r bref, pront au courroux, 

SCENE VII. 
CLEANDE, SILVIE. 

CLEANDE. 

CeJJeraS'tu iamais, mon ame, de te plaindre? 
Mouiller tes yeux de pleurs, foufpirer, 6» de craindre? 
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Cejptras'tu iamais ^importuner Us Dieux? 
Non, fi ce beau Soleil ne reluit à mes yeux. 
Non, fi par le retour de/on ail que V adore, 
le nefens iiJUper le dueil qui me deuore. 
Hel mais qui te retient en ceft efioignement? 
Siluanire (las, dirayne) infenfihle au tourment 
Qjti me rend foucieufe aux nuits de ton abfance, 
Qjiel charme peut cacher fi lonpemps ta prefence 
A mes yeux, non plus yeux, mais fontaines de pleurs? 
As'tu par Veau d'oubly amorty les ardeurs 
Qu'Amour auoit pour moy dans ton cctur allumées? 
Mes heautej, autrefois fi chèrement aimées^ 
Sont-elles maintenant hors de tonfouuenir? 
As-tu donc dejfeigné de ne plus reuenir? 
N'aymes-tu pas encor? Cefi trop tardé, SUuandre, 
le ne puis fi longtemps fans' me plaindre t'ateadre; 
Et vous. Rochers, iadis feiour de mon vainqueur, 
Qjie ne me rande^^ouS ce beau Roy de mon caur. 
Ce Berger dont la veué eft mon ame €r ma yie? 
Où efi-il maintenant? Mais approche, SUuie, 
Ne te femble-t-il pas de voir fur ce rocher 
Vn nouueau chiffre? 

SILVIE. 

Il faut déplus pre^ V approcher. 

CLEANDB. 

O ciel I feroitKe pas mon Berger? hai te tremble 
De crainte & de défit, aillons le toir enfembUé 
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SILVII. 

Qjtefert de plus douter defôn retour? 

CLEANDE. 

HeîasI 
Qjie tu m* es fauorahle au point de mon trefpas 
O Ciel plain de douceur! Mais allons le relire. 

SCENE Vin. 
SILVANDRE^ TIRSIS, CLEANDE, SILVIE. 

SILVANDRE. 

Ciel, quand finiras-tu mon langoureux martire? 
Soleil, de qui Vatens & la fie & le iour, 
Hel quand reuiendras-tu efclaiter ce feiourî 

Ce tour. 
Echo, las/ pleut aux Dieux/ mais, dis moy fi ma belle 
Efl tout ainfi que moy en/on amour fideUe» 
Las! tu ne reponds rien? fois muette toufiours. 
Du Ciel tant feulement i'attendray monfecours. 

Cours. 
Qpe ie coure ? ha ! trompeufe, & où ? en quel riuage. 
Sur quel mont & quel bois, pour voir ce beau vi/age, 
Pour reuoir ce Soleil dont mon cour Je bru/la? 

La, 
La ! helas ! ie le voy. 
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Auance donc. 



TIftSIS. 

A qupy p^nfes^tu laT 

CLEANDE. 



Douter de /on retour, 5i7ui>, 
le ne le pourrais plus, 

SILVANDRE. 

AuJJî, ma douce vie, 
Cleandef tu me rois retourna deuers toy, 
Mais cent fois moins rempîy de vie que defoy. 

CLEANDE. 

Siluandre, il ^ donc vray que ie te voy. 

SILVANDRE. 

Mon ame 
Toufiours bru/le pour toy d'vne amoureuje fiame . 

CLEANDE. 

Ne crois'tu pas aujji que ie t'ayme? 

SILVANDRE 

Si fais. 
Et de cefie créance en f aimant ie me pais^ 
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CLIANDi. 



Pourquay tardois-tu tantji tu m'aimois^ Siîuandre, 
Croyois'tu fans /ouffrir que ie peujfe t'atendre? 

SILVANDRE. 

Las! c'fftoit mon mal^heur, Sr non ma wlonte ; 
Qjii m'aîloitfeparant de ta douce beauté. 
Si ie viuoisy helas I ce n'ejlçit que dé larmes, 
Ajfailly nuit (/ iour d'vn million d'alarmes 
Qui troublaient mon repos, repos ^ nçn, ifidif mon ccrur^ 
Car loing de toy, ma vie, vne trijïe langueur 
Me prejfoit tellement , que des plus belles Dames 
Les yeux plus beaux m'ejioient de mortuaires fiâmes : 
Tout m'eftoit ennuyeux, fors ton douxfouuenir, 
Qjiifeul m'a fait enfin deiiers toy reuenir. 

CLEANDE. 

Fauorable retour qui me redonne l'ame. 

SILVANDRI. 

Ha! parol\e de miel qui doucement renflante 
Mon efpoir my-efteint. 

TIRSIS. 

/J, des-ia le Soleil 
Incline auec le ipur aux ombres dufommeil, 
Siluandre. 
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SILVANDRB. 

Bt hien, ma belle, allons à la retraiâe. 

SILVIE. 

Pourqucy me fit le CUl â tant de mqux/ubieâe? 
Pourqucy nefuisÀe, helas/Ji heureufe en amour? 
Coupe quand tu voudras la trame de mon iour, 

O Ciel iniurieuxl Puis que ma trifie vie 

Aux ennuis feulement eft toujiours afferme. 

Et puis que tout plaifir s'efirançe de mon cœur; 

Il vaut mieux n'eftre pas, que de viure en langueur i 
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SONNET 1. 

Amour Jî tu fus Roy de ma folle pcn/èe, 
Alors qu'yne beauté triomphoit de^ mon caur, 
le foule maintenant dejfoubs vn pied vainqueur. 
Ton impudique îcy dans mon ame tracée, 

i'ejîains de Veau du ciel cejie ardeur infenjée . 
Qpi m'a longtemps feduit foubs vn apas trompeur, 
te fors de ta prifonfource de mon malheur^ 
Retirant de tes fers ma liberté prejee. 

Arrière donc defirs qui naijfe\ de V Amour ; 
Et vous f aies penfers cherchej d'autre feiour, 
le ne yeux plus gémir foubs vojlre ioug immonde : 

OreJft{, lafchej ailleurs vos homicides cqrps, 
Carji pour yiure à Dieu il faut mourir au monde, 
li vous ouure la porte & ne yeux plus de vous. 
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M. 

Ainfi qu*vne fontaine à dos rompu fe roule 
Parmy lesfiturs (Tvn pré, honneur du renouueaUy 
Sans poujfer contre^mont le crijfal de fon eau, 
Ainfi mon doux printemps fans reffource s*efcoule. 

A tout moment le pied du vieux Saturne foule 
Lafieur qui va marquant mon âge encor plus beau. 
Son lujlre efk îj terni, i'approche du tombeau, 
Car mes iours comme flots fe fuiuent foule à foule : 

L'infeparable mort qui talonne mes pas, 
A toute heure, à tout point auance mon trefpas. 
Mais et autant plus mon ame eft de vous efïoîgnée. 

Mon Dieu, & toutes fois auecque vofbt Amour, 
Par tant de maux diuers aux hommes trfmoign£€. 
Du point de fon couchant vous ejloignej mon tour. 

III. 

Ores deffits le vol d'vn pudique penfer, 
le m*ellance vers vous, grand Dieu Roy de mon ame, 
Et ores les rayons £vne mortelle flame 
Alechant mes regards font ma pointe aha^er ; 

L'impudique dejir force de me laijfer, 
Qjiand V agréable trait de voftre Amour m* entame. 
Au iour du moindre obied my^ftaintfe re^flamé, 
Et vient de nouueauxfers ma liberté prejffer. 
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Ainfi à vos autels 'quelquefois ie m'incline. 
Et lors qu'à vos /entiers mon ame s'achemine. 
Le mçnde la rappelle & retarde f es pas. 

QpcyT ne pourray-ie donc appaifer cet orage, 
Et ancrer mon nauire à vn calme riuage? 
Non, fans fouler aux pieds le moni£ Sr Ces appas. 



IV. 



L'ennemy qui m'ajfaut armé de mainte idole 

Q^'û forme de plaifir^ f Amour, de vanité. 

D'honneur, d'ambition &defelidté. 

Fait quefouuent mon caur loin de mon Dieu s'enuole; 

Tantofl faifant couler la riuiere Paâole, 
Compare fes flots d^or auec l'éternité. 
Or après vn plaifir d'vn moment limité. 
Ou après les grandeurs fait qu'infenfé i' affole, 

i ■'■ 
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Bouffi d'ambition qui me va deceuant, 
c^Ie reffemble parfois l'empoule que le vent 
Efleue deffus Veau 6r que luy-mefme creue ; 

Bref iefuis le ioûet de mon fier ermemy; 
Mais parmy ces combats ie n'auray point de treue, 
Tandis que ie viuray dans le m^nde endormy. 
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V. 

Ne irefferay-ie enfin vers le ciel ma volée. 
Sans arrej}er ma pointe ou refondre icy hast 
Triompheray'ie point de ces mondains appas , 
Dont le charme retient mon ame enjorcelee? 

Verray-ie point ma vie en larmes efcoulee 
Borner tant feulement auecque le trejpas 
Mon iufte repentir? bref ne verray^ie pas 
Mon ame à vos auteU pour viâime immolée? 

Brujle\ donc mes defirs du feu de voftre Amour, 
Ou confomme\ du tout le tifon de mon iour. 
Grand Dieu â qui ie dois Vhonneur de ma naiffance , 

Car ie ne veux plus viure, ou ie veux feulement 
Viure à vousfeul ohieâ de mon contentement, 
Toutesfois loin du monde £r defon ignorance. 

VI. 

y Leflotpoujfe le flot, les ombres les lumières, 

Cefiuy àfon reueil trouuefon occidant, 
L'autre meurt au midy defon iour plus ardant, 
Car le ciel toft ou tard limite nos carrières : 

Vvn empoulé d'honneur rejemhle à ces riuieres. 
Dont l'orgueil efcumeux dans f es riues grondant 
S'enfle par les glaçons que l'EjU va fondant^ 
Mais qui rend à la mer fes ondes tributaires. 
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Le temps auecfes iours ieuorefes trefors, 
Et la terre reprend fort tributaire corps : 
Mais que dénient enfin ce fuperhe Encelade 

Qjii efcheîle les CieuxT vue chaude vapeur 
Qjte le Soleil refout par le trait d^yne aillade. 
Car le ciel feulement s'ouure aux humbles de caur. 



VII. 

Si tojî que ie reuois ma Circé charmerejfe, 
Par les appas trompeurs d*yn millier de plaifirs 
Chatouiller doucement mes amoureux defirs, 
le iette loin mon froc ^ mon Dieu^ & ie vous laiffet 

i'entends que vojire voix rappelle ma ieunejfe. 
Que fi ie me repends, mille trompeurs foufpirs 
Chaffent pipeufement mes iuftes defplaifirs, 
Et le trait d'ynfoubris dijppe ma trifleffe. 

Las! mais feray-ie donc girouette à tous vents t 
loûet de Vennemy qui me va deceuant. 
Et bref tn mes deffeins plus muahle que Y onde? 

Non, car reconnaiffant fon breuuage charmeur, 
le veux mourir â moy & aux plaifirs du monde, 
Pour viure feulement à vous. Dieu de mon caur, 
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V1!I. 

le compare à mon cmwt vidamment dioquê 
Au gré des fanités dont i'ay Vante ojfencée^ 
la nef qui fur les flots de la mer courrouffee^ 
Sert aux fiers tourbiUom tvn ioûet remoquè. 

Or mon chajîe defirpar V amour axtaque^ 
Voit fouhs fnfale iougfa puijfance prejee, 
Or le pudique feu qui brufle mapenfée 
Auec Veau dtvnplaifir s'amortit fuffoqué. 

Si ie porte mes pas & mon cour loin de vous^ 
Et fi i'arrefie en vous ma courfe vagabonde. 
Mon Dieu, Roy de mon ame 6r'de ma volonté ; 

Mmemy me repovjfe au milieu de l'orage. 
Où ie flotte incertain parmy Vobfcurité, 
A tous moments fans vous preft à faire naufrage. 

IX. 

// efi temps defortir de ta captiuité 
Etfecoûer le ioug où tu es retenue, 
Mon ame, il efi iâ temps; car partout oit ma veuè 
Arrefte fes regards- ce n'efi que vanité, 

Vay veu Vair allumé îvne belle clarté. 
Et foudcàn les efdairs fcintiller foubs la nui, 
Puis Vorage cruel d'vnt grefle menue 
Rauager en vn iour Us moijfons étvn §fié. 
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Helds ! ie crains ainfi qu'au calme de ma vie 
Par le courroux de Dieu tu ne me fois rauie, 
Ohieâ de fa iuflice, & non defon amour. 

Mon ame, il eft fi temj^s âefortir deferuage. 
Fuy-donCj mon ame, fuy, fi» change defeiour. 
Cependant que tu peux efuiter le naufrage. 



A quel point de malheur me trcuue-ie réduit « 
le voy mon bien reluire au deLï du riuage " 

De ce monde pipeur, & faute de courage, 
Efclaue de péché ie croupis dans la nuiâ. 

le cognois qu'à tout point mon agefe deftruit, 
Que mon frefle vaiffeau approche du naufrage. 
Sur mon coupable chef ie vois fondre l'orage : 
Et ie ne crains pourtant Vennemy qui me fuit. 

■ Si pour voler au del ie mets au vent mes ai/les, 
Vne plage les mouille, & les pointes nouuelles 
De ma deuottonfe rebouchent foudain. 

Las! faut-il que vaincu de ces craintes mutines, 
Q;ii m'empeflrent encor en ce charme mondain, 
le delaije les fleurs pour crainte des efpines! 
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XI. 

Homme débile ejdair qui te meurs en naijfant. 
Si tu vis rien qu'vn/onge, fne ombre ^ vne fumée, 
Vne vapeur eftainte aujp tqfl quallumée^ 
Pourquoy vas'tu tre\or fur tre\or entajfant? 

Or le ioug ivn phùjîr, ta volonté prejfant^ 
D'vn impudique feu rend ton ame enflamée^ 
Ores l'ambition dans ton ame allumée. 
Va d'un trait èmmielé ton efprit trauerfant. 

Tu fuis l'ombre d'vn bien, dont la vaine apparance 
Ou après maints trauaux déçoit ton efperance. 
Ou acquife s'enuole, ainfi qu^nfonge vain. 

Homme, hél tu ne f gais pas que la fin de ta courfe 
Et le but de ton caur, eft le ciel viuefource 
Des biens Sr des plaifirs dont le fruit eft certain. 

XII. 

Va donc, mon ame, va, mets tes ai/les au rent. 
Et drejfe vers le ciel ta pudique volée, 
Deftruits ce vain orgueil, dont l'audace ampoulée 
Te retient foubs Vapas d'vn charme deceuant. 

Mon ame penfes'tu quefuperbe eftriuant 
Aux lois d'humilité foubs tes pieds refoulée. 
Tu puijjes au mefpris de la voûte eftoilée 
Triumpher de la mort qui te va pourfuiuant? 
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Encore que ta fois de nature immortelle , 
Tu ieuiens toutes fois par le pechè mortelle : 
Mon ame change donc de vie Gr defeiour. 

Ce monde ejl pajfager, Dieufeul ejî immuable, 
Ne préfère donc plus le: ténèbres au iour^ 
Et à l'éternité vn moment perijfable. 



DISCOVRS 



DISCOVRS 



Àinfi que parmy Vair Us pajfageres grues 
De leur fuperhe vol avotfinant Us nues. 
Tracent maint charaâere Crfoudain le deffont : 
Ainfi mon cœur léger en proieâs plus fécond 
Que le Ciel en flambeaux, dejfus mille penfées 
En mon ajïiâion fainâement ramaJféeSy 
EJleue fes dejfeins plus muahles cent fois 
Qpe la mer courroujfee, ou Us feuï.les des bois : 
Car vn pudique naud ores mon caur enlajfe. 
Et ores mon efprit dans le monde fe lajfe, 
Guidant f on vol au Ciel, puis mon amejoudain 
Empejhee aux deftours du dédale mondain , 
Defiourne fes regards du Ciel f on origine, 
Et deuant les plaifirs idolâtre s'incline. 
Le luftre des grandeurs qui prompt s'efuanoûit. 
Tout ainfi qu'vn ef clair, mon ailfoibU esblouit, 
M'aUche, me captiue, & le miel de fes charmes 
Rebouche en vn moment la pointe de mes armes, 
le cède à fon pouuoir, €r oublieux du Ciel, 
le repais mon efprit d*vn ambitieux miel, 
Dont la vaine douceur empoifonne mon ame. 
Ore la vanité d^vnfi doux trait m'entame 
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Qjte ie foule la terre aux pieds de mon defdain. 

Et m'ejlime vn Soleil dans le cercle mondain. 

Comme vn fuperbe paon ampoule fin courage, 

Lorfquil va remuant fin efmailU plumage ; 

D'vn ail remply d'amour, ie me regarde ainjt. 

Et vers tout autre ohieâ ie fronce lefiuny. 

Tant le charme Jlateur de cette philotie 

Tient fiubs fa vaine loy mon ame ajfuiettie. 

Maintenant des plaijirs le vifage trompeur 

Aleche doucement les defirs de mon cceur: 

Et fait que dans les flots de leur douceur ie nage. 

Comme vn poijfon dans Veau fans crainte du naufrage; 

Bref en eux ie m'empeflre, ainji que les oifeaax 

S'engluent en eftéjur le lord des ruijfeaux. 

Sans penfer toutes fois qu'après ces longues fuites 

Il faut que par le temps mes puijances deflruites 

Se rendent pour tribut â Vimployahle mort. 

Et quon ne peut fur gir à vn paifihle fort , 

Quand nos yeux pour ohieâ n'ont eu que les idoles 

D'impudiques plaijirs, dont les douceurs friuoles 

Contentent en idée, fi» nous font rejfentir 

Par effeâ le pouuoir d'vn trop tard repentir; 

Mais las ! iufques â quand ma raifon infenfée 

N'ira point fur le vol d'y ne chafle penfèe, 

Conjiderant l'eflat où le f aie pèche 

Retient de mille nctuds mon efprit attaché ? 

Iu fques à quan d, mon Dieu, tributaire du monde, 

Iray-ie conduifant ma courfe vagabonde. 

Loin de vous mon Soleil, Soleil par qui ie vis; 
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lu/ques à quand, mon Dieu, mes àefirs ajeruis 

Au ioug des yaniiefné'cfïangeroni de route? 

Verray-ie point mes iours dijiiîler goûte à goutc 

Par mes yeux, non plus yeux, mais fontaines de pleurs : 

Bref ne verray^ie point par le trait de douleurs 

De mes fiers ennemis la puiffance dejhuite. 

Et mon ame quitter Vimpudique pourfuite 

De ces contentements que le monde de/part ? 

Ouy mon Dieu, quand vojlre otil par le trait d'vn regard 

D'ynfaind fi* chafte feu embraiera mon ame. 

Et que par Veau du ciel vous efieindre^ lajlame 

Dont le monde trompeur attife mes defirs. 

Mais parauant s'il faut auec mes defphiifirs, 

Auec Veau de mes pleurs, & par ma repantance, 

Conftamment refijler à la fale puijfance 

Du cruel ennemy qui me vapourfuiuant, 

Soujhne^, ô grand Dieu, mon vouloir que le vent 

Des frejles vanités par le monde fecouë. 

Touché d'vn repentir defià mon caur defnouc 

Vimpudique lien de fa captiuité : 

Il faut tant feulement qu'vn rayon de beauté 

Luife pour dijjiper cefte mondaine nuë, 

Dont Vombreufe efpeffeur enuironne ma veue. 

Lors guidant mes regards deuers vous, mon Soleil, 

le reuerray mon caur à son premier refueil ; 

Lors que vofire bonté en luy dormant naiffance, 

Guida fes foibles pas au fentier d'innocence : 

Alors mon Dieu i'iray d'vn pied viâorieux 

Marcher dejfus le front du monde ambitieux^ 
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Etfainâtment arméii fojhe amour celeflty 
Chajfer loin de mon cœur cefie impudique pefte : 
le dis cet vains pîaifirs dont les appas mortels 
EJongnent mon e/prit de fos/acre^ auteb. 
Bref lors de voftre amour ayant Vame embrasée n 
le verrjy la tourmente en mon caur apaijee ; 
Et à l'abri du monde &defa vanité, 
le loùeray toujiours voftre douce bonté. 
Comme le fainà flambeau dont lafainâe lumière 
A retire mon caur defon erreur première, 

STANCES 

5f tojï que du Soleil au point de l'Occident 
f agréable lumière d la nuit va cédant. 
Mille foibles dejfeins naijfent dans ma penfee; 
Ores laffe de viure à vous mon Dieu ie cours. 
Puis ie reprens le f oing de mes mal-heureux iours : 
Ainfi de mille traits mon ame eft trauerfee, 

La vanité qui fert d'idole à mes defirs, 
Enforcelant mon caur du charme des pîaifirs. 
Retire de vos loix mon débile courage : 
Ainfi lors ie rejfemble à vn goulu poijfon, 
Qjti deceu par l'appafl d'vn trompeur hameçon. 
Sort defon élément, & meurt fur le riuage. 

Ainfi que l'ombre cède au Soleil qui reluit. 
Et comme aux iours d'eflé la neige fe dejhuit, 
Mon-^ele ainfi fe perd quand le monde m'appelle; 
Et mes dejfeins rangés foubs le ioug de vos loix, 
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Tumhent comme en hyuer Ufueillage des bois: 
Mais iufquà quand mon Dieu fous fer jy^ie rebelle ? 

Ne refpiré'ie donc que pour vous offencer ? 
N*ay-ie de mouuement que pour me relancer 
Au milieu des plaifirs haineux de rojire gloire ? 
Ha ! ie ne veux plus viure, ou ie veux viure en vous, 
Mon Dieu, neJoye\ point enfiambé de courroux: 
Car i'eftains maintenarit leur coupable mémoire. 

Arrejïei me: defirs du frein de vojlre amour, 
Cuide^ en vos /entiers la courj'e de mon iour. 
Et r' appelant mon ame oublie^ /es offences ; 
Faites qu'à vous /eruir /oit mon contentement, 
Qpe ma langue de vous parle tant feulement. 
Bref changej mes defirs en des obeijfances, 

STANCES 

Homme dont le defir monflrueux Briaree, 
Se borne feulement auecque Vvniuers, 
Q}iand appelleras-tu ta laifon égarée. 
Pour voir quvn iour il faut f eruir de proye aux vers f 

Soit que Vaftre afcendant de ton auare enuie 
Amoncelé pour toy, trésors de/fus trésors. 
Tu ne fçaurois pourtant etemifer ta vie. 
L'or ny les vanité^ ne /uiuent point les morts. 

Le temps deuore tout, Gt les cruelles Parques 
Filent e/galement la trame de nos tours : 
Leur homicide feu n'efpargne les monarques 
Non plus que les bergers en leurs fecrets feiours. 
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On fii, mais four mourir s iêfi vne itJHnee , 
On meurt mais four reukure en wn afin plus beau; 
Homme que tefert donc ^aUmger ta ioumee, 
S'il te faut tofi ou tari entrer dans le tomheau? 

On ne mefure point la courfe de nofire aage. 
Par nos ans e/coule^, ains par nos adions, 
Doncques pour bien mourir ^ fois net, entier , ^ />f ^i 
Bt retire ton ccnr des vmnes pajions, 

Celuy feul fit heureux dont Vame efi ei^lamee 
De V amour defon Dieu feule felicitd : 
Car tout autre defirfe refout en fumée 
Dont lefruiâ plus certain n'efl que la vanité. 

Les afires flamboyants dedans leurs cerdes roulent, 
Le feu s'eflance en haut, l'eau 6r la terre en bas, 
Lesfleuues ondoyons dedans la mer s' ef coulent. 
Chaque chofe afon centre : homme ne l'as-tu pas? 

Ouy, ton centre c'ejî Dieu, où toutes les penfees 
Comme a leur Océan doiuent borner leur cours; 
Bref efiaignant en luy tes ardeurs infenfées, 
Efpere ton repos defon piteux fecours. 

DISCOVRS 

Pareil a la brebis du troupeau efgarèe 
Par le foin du berger au bercail retirée^ 
Eflongné de mon Dieu, ie retourne wers l'jy^ 
Mon ynique Soleil, ma vie & mon appuy : 
le rappelle mon caur defon erreur première ; 
Et quitte ces deferts où la douce lumière 
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De l'ail de mon Seigneur ne reluit qu'en pajpint, 

Tout ainfi qu'yn efclair qui Je meurt en naijfanr, 

le me retire enfin battu de mcnnt orage. 

Et ie viens mouiller Vanchre à vn calme riuage. 

Vay trop longtemps fiotté ioûet des tourbillons. 

De la fureur du Ciel & des mondains feillon s. 

Or emmy les efcueils, ores dans les tempejles. 

Le pitoyable but des mortelles fagettes 

Qjie mon fier ennemy decochoit contre moy. 

Il eft temps de ranger deffoubs vne autre loy, 

Mon ame, mes defirs & mon obeyjfance. 

Et bref defecoûer le ioug de la puijfance, 

Qjii homme m'a rendu Vefclaue du pechè. 

le brife donc le naud qui me tient attaché. 

Et redonne a mon caur fa liberté première 

là mon caur efclair é de la douce lumière 

De ce diuin Soleil, de qui tant feulement 

Tributaire ie tiens mon yital mouuement, 

Mefprife la clarté des flambeaux de la terre; 

là d'yn pudique naud mon amefe referre, 

là le monde m' ennuyé, & la beauté des deux 

Attire feulement mon ejprit 6* mes yeux : 

Le traiâ d'yn repentir a mon ame blejfée. 

Et mon caur fur le vol d^vne chafte penfée 

S'immole pour viâime à celuy dont la mort 

Afaitfurgir le monde à yn paifible port. 

Loin g donc, bien loing de may^ vanité^ ampoulées, 

le ne redoute plus vos puijfan ces foulées 

Soubs les pieds du mtfpris; & vous fales plaifirs 
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Q]ti aue^ triumphi de mes chafies àifirs^ 
Cherche^ d'autre feiour, car vos plus doux délices 
Ne me font maintenant que de mortels fupplices, 
Vojtre miel vn abfinthe, Çr bref vos iours des nuits 
Pleines ^efroy, d^horreur 6r de morteb ennuis, 

DISCOVRS 

Si toji qu*on voit reluire emmy Vob/curitè 

Les rays eflincelans d'vn bel aftre argenté^ 

Qjie des menus fiambeaux les débiles lumières 

Auec Vonibreufe nuiâ commencent leurs carrières^ 

Lefomme aux pieds plumeux, le Jilence & V horreur ^ 

L'ejfîroy au pa/le teint & lefonge trompeur 

Suiuent d'vn trijfe vol cefie noire Decjfe : 

Ainfi, las I fur le point que mon Soleil me laijfe 

Qjie f on ail plein d^ amour me cache fa clarté ^ 

Mon ame vagabonde emmy Vobfcuritê, 

Sert d'vn trifle iouët aux mortelles atteintes 

De fes fiers ennemis : lors mille 6r mille craintes 

Qiii naijfent du regret d'auoirfaucê lafoy 

A ce grand Dieu d'Amour, mon Seigneur Cr mon Roy, 

Deuorent mon repos; lors l'ennemy vainqueur 

Ouure à mille péchés la porte de mon cœur, 

Ainfi qu'un capitaine après maintes batailles. 

Maints alarmeux affauts, fait brefche â la muraille ^ 

Entre viâorieux, ^ fait que les foudars 

Fil à fil efchelans, s'emparent des rempars^ 

Puisfe rendent enfin les maifires de la ville. 
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Lors de mes triftes yeux quelque larme dijlilie, 

Helas I bientoft tarie, ainjt qu'aux iours d'efié 

Le débile furgeon d'vn criflàl argenté. 

Alors de mes ^enfers la foule vagabonde. 

Figurant mes forfaits, fe trouble ainjî que l'onde. 

Quand l'Aquilon venteux irrite f on courroux; 

Mon Soleil qui iadis fauorablement doux, 

Faifoit luire fur moyfa piteufe lumière, 

A de mon horijon ejlongné fa carrière: 

Il eji ores pour moy au point de l'Occident, 

Etfon ail courroucé ne me va regardant 

Sinon comme VobieÛ de fa iujîe colère: 

Et moy chetif ie voy l'orage de mifere 

Fondre dejfus mon ame ainfi qu'vn trait foudre ux 

Suiui de maint ef clair fans craindre que fes feux 

Ne m'aillent confumant. Las ! que ne fut ma vie 

Par lafere rigueur de la Parque rauie, 

Auant que de plier foubs l'impudique effort 

Qjii me rend le butin de l'éternelle mort I 

Si l'amour de mon Dieu ne rappelle mon ame, 

Que ne ceffa le ciel d'ourdir la noire trame 

De mes iours malheureux, parauant que mon caur 

Forçaft mon beau Soleil d'eclipferfa lueur , 

De mon ail hommager des vanité^ du monde ; 

Ou que ne deuientAl vne fource féconde 

De larmes 6r de dueil pour pleurer f on péché? 

Mais quand viendra le iour que mon Soleil caché 

Fera luire les rays de fa douce lumière 

Sur vn coulpable chef, que ta fureur meurtrière 

I. 15 
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De mon fier ennemy n'aura plus le pouuoir 
De marcher fur le front de mon chajie vouloir: 
Et que, Roy de mon caur, le verray mes penfees, 
Deuers mon doux îefus fainûement eflancees, 
M'efleuer de la terre & me porter aux deux^ 
Efpris defon amour toufiovrs vidorieux. 
De voir mon aduerfaire & les appas du monde : 
Las ! ne verray -ie point mon ame vagabonde 
Arreflerfa carrière au point de vofire amour. 
Grand Dieu qui conferue\ les tifons de mon iour? 
lamais : fi par le traiâ de vofie douce veuë 
Vous ne touche\ mon ame au monde retenue 
Par les trompeurs appas de mille vanité^. 
Qui preffent fouhs leur ioug mes férues volonté:^: 
Jamais, fi vofire amour ne defiruit leur puiffance 
Et ne fe rend vainqueur de mon obeiffance, 

STANCES 

Combien de fois, mon Dieu, mes volages defirs 
Au point de vofire amour ont borne mes plaifirs, 
Qjiand d'vne aduerfité i'auois Vame bleffee. 
Et quantes fois aujfi mon efprit confolé 
S'en efi-il loing de vous au monde reuole 
Oublieux defafoy indignement faucee ? 

Mais las ! combien de fois pitoyablement doux, 
Auej'Vous defiournè vofire iufie courroux 
De mon ame efgaree aux dédales du monde, 
Sans que mon caurfenfible aux traiâs du repentir. 
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A Ja chafie retraiâe ait voulu confentir. 

Au feu de vofire amour plus froid cent fois que Vonde ! 

Vay y eu le doux Cotons cher oracle du Ciel, 
Dont la bouche ver/oit des parolles de tmel, 
Trainer le peuple à vouSy vous y grand Dieu des merueilles; 
Et toutes fois mon caur au monde enforcele, 
Lorfque plus doucement vous l'auej appelle. 
Pour vous ouyr, mon Dieu, a efléfans oreilles. 

Vay y eu ceux que les traiâs d*yne iujie douleur 
Ont Jainâement pouJft{ loing du monde trompeur, 
Auec mille foufpirs eflancer leurs prières, 
Qjii comme traiâs de feu renfiammoient vojlre amour : 
Et mon ame objîinee en fa perte toujiours 
Ingrate a préféré les nuits d vos lumières. 

Mon iour à fon midy peu à peu s' approchant, 
Enfumé de péché femble vn ombreux couchant, 
Qjtand les feux de la nuit commencent à reluire : 
le le voy, ie le fçay, &fans craindre l'ejclat 
De V01 foudres ireux toujiours ie forge ingrat 
Des traiâs pour vous blejfer, ainçoispour me dejhuire. 

STANCES 

Flambeau dont la clarté fe refout enfumée, 
Vapeur en l'air ejîainte aujfi toft qu'alumee, 
Frejle ampoule de vent qui t'efleuesfur l'eau, 
Prompt ef clair qui te meurs au point de ta naijjance; 
Homme, Hercule en defirs & Pigmee en puijfance, 
Hel quand defcendras^tu yiuant dans le tombeau ? 
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Nos tours ctvn pied venteux empoudrent leur carrière^ 
AuJJt tojî que le ciel deferme la barrière 
A l'aage qui s'enuole aujfi prompt que le vent : 
L'yn meurt â fon aurore, & Vautre voit la cour/e 
Bornée à fon midy, toutes/ois fans rejfource : 
Car qui vient à fon foir ne retourne au Leuant. 

Si toft que la nature aux mortels fecourable 
Nousfaid voir la clarté, la mort infeparable 
Accompagne nos pas, comme l'ombre le corps; 
Qjie s'il te faut mourir, à homme emhraje^nuè, 
Oii ej} ton ame? Helasf qu'efï-éle deuenuë? 
loin g, bien loing de ton Dieu, efclaue des trefors. 

Les grandeurs, les plaifirs font tes chères idoles : 
Apres le vent d'honneur infenfè tu t'affoles. 
Et tes yeux pour obied n'ont que la vanité; 
Las ! mais ne fçais-tu pas qu'à la fin ces délices ~ 
Dont tu iouys vn temps, deuiennent des fupplices 
Limitej feulement auec l'éternité/ 

DISCOVRS 

Belle Sr pudique ejioile en la mer de ce monde. 
Qui reguides au port la courfe vagabonde 
De ma nef ef garée, aurore dont le iour 
Enfanta chajîement le doux Soleil d'amour; 
Il eji temps que vojlre ail face luire en mon ame 
Vn rayon de pitié, & que fa chajleflame 
Efpure ma penfée 6* mes f aies defirs. 
Il eJi temps d'eflouffer les rauijfants plaifirs 
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Dont les trompeurs appas alechent mon enuie, 
Etfouhs ynfaint bonheur me defrohent la vie. 
Il faut vaincre à la fin ce charme gratieux 
Qui me retient au monde S* m'ejlongne des deux. 
Il faut en fin hatu de maint & maint orage, 
Surgir tandis qu'on j>eut à vn calme riuage. 
Conduife\-nous bel afire aufeiour du repos. 
Ou le vent ennemy n'irrite point lesflotj ; 
Et où Vefprit malm, fier pirate des âmes. 
Ne mouille aucunement fes impudiques rames : 
Car l'ail de mon Seigneur iadis henin 6' doux. 
Maintenant alumé ê[vn trop ïufte courroux. 
N'a pour moy de regards que ceux que fa colère 
Lâche dejfusjnon ame au monde prifonniere. 



FIN 
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PRIVILEGE DV ROY 



Loys, Par la grâce de Dieu, Roy de France & de 
Nauarre, à nos amez & féaux, Confeillers, les gens 
tenans Nodre Cour du Parlement de Paris, Preuod du 
dit lieu ou fon Lieutenant, Senefchaux de Lyon, Poiélou, 
Beaucaire & Nifmes, Tholofe, CarcafTonne, Champa* 
gne, Anjou, le Maine, Gouuerneur de Mont-Pellier, U à 
tous nos autres lufticiers, Officiers fc fubre6ts qu'il 
appartiendra. Salut. Noilre cher&. bien amé François 
Menard, Doâeurès droiéls et Aduocat en noftre Cour 
de Parlement de Tholofe, & du PrePidial de Nifmes, 
Nous a fait dire & remontrer qu'auec grands peines- 
veilles & trauaux, il a compofé quelques Elégies, Pajio, 
ralles & Amours de Cîeande, en vers francois , qu'il 
defîre donner au public : Mais parceque rincurionté 
d'aucuns Imprimeurs galle 8t, corrompt fouuent le labeur 
de ceux qui donnent vne partie de leurs veilles & études 
au iour, il craint que ces vers courent celle infortune, 
pour euiter laquelle, il a recours à nous, à ce que 
nodre bon plaiPir foit luy vouloir oftroyer nos Lettres 
neceflaires pour pouuoir faire imprimer feul fesœuures, 
& faire deffences à tous Imprimeurs & Libraires d'im* 
primer ny vendre icelles fans fon vouloir & confente- 
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metit, b ce pour vn certain temps. A ces causes, defi- 
rant luy fubuenir en ced endroit, It ne permettre que 
Tes dits vers Toient gaftez par la faute des Imprimeurs 
ou autres. Nous auons de noz certaine fcience & auto- 
rité Royalle, Permis U oAroyé, permettons & oélroyons 
par ces prefentes, faire imprimer, vendre & didribuer 
par tel Imprimeur ou Imprimeurs U Libraires que bon 
luy fernblera, les dites Elégies, Pafioralles & Amours 
de Cleande, fans qu'aucun Imprimeur ny Libraire le 
puifle imprimer, ny vendre, ny diftribuer fi ce n'efl 
par fon confeiitement, durant le temps & terme de fîx 
ans, à compter du iour & datte de ces prefentes, fur 
peine de confifcation du liure, d'amende arbitraire, 
& de dépens, dommages U interefls. Si vous mandons 
très exprefTement, enioignons par ces prefentes, que du 
prefent priuilege, & du contenu en iceluy, vous faiôes 
& fouffriez le dit expofant & ceux qui auront charge de 
luy iouîr & vfer plainement &. paifiblement fans qu'il y 
foit faiâ, mis ou ordonné aucun trouble ou empefche- 
ment : car tel efl Noflre bon plaifir. 

Donné à Paris le 17 iour de Feburier, l'an de 
grâce 161 ), 

Et de Nûflre reigne le troifiefme. 

Par le Roy en fon Confeil, 
Signé Du F os. 
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:^OTES 



Page X, lig, I. — - Er. de Maynard naquit k Toulouse. Ce 
point, souvent contesté, «Bt établi par ses lettres. Nous lisons,' 
en effet, dans la lettre 90, adressée à de Flotte (édit. 165)^ : 

«* Le bruit eft fort grand de la mort du G^-Maiftre de Malthe, 
8c cefte nouaelle efl: à mon ^dnis véritable. l'appréhende pour- 
tant que la ville qui a donné naiiTance à vous 8c à noy, ne 
portera plus de G^'-Maidre de longtemps. » 

Et dans la lettre m à M. Fremin : 

M 11 (de Flotte^ fe pent glorifier d'eflre de deux pays bien 
efloignés 8c d'eftre né à Tholofe 6c à Paris. » 
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Ainsi, commi: de Flott«« comme l« grand-maître de Malte 
dont il parle et qni est Aothoine de Paulc, mort le 9 avril 16)6 
^.Mayn^rd écrivait sa lettre de Rome, eu 16)6^, Fr. de Mayoard 
eiA de à TonlottSc. 

pÂgc I, Hg. 4. — « f))S. Rigald Mayaard, damoiseau, fait un 
bait à Donveaa fruit pour lui et ta femme Eynmerique de Cal- 
mejaae. 

« i|n> Lundi après Saint^Michel, Rigald Maynard, damoiseau, 
«sseate ■• bois situé à Salat-Vincent. 

w 1)^^. Du i" juillet. Veute de six sols (de reate^ quatre 
deniers de rente foncière k noble Pcretia Boaatfor, par aoble 
Guillaume Mayaard. » 

Nous devons ces extraits à l'oblIgeaBce de M. de Colomb, juge 
de paix à Saiat-Ceré. 

Page II, lig. I. — La vicomte ds Turennes s'eteadait ea 
Quercy, eu Périgord, en Limousin (Arrêts de Mayaard}. Elle 
comprenait treize chatrllcaies ou sièges de pleine justice; Us 
vicomtes de Tnreane étaient hauts-justiciers. 

Saint-Ctré, l'un de ces sièges qu'occupèrent tour à tour 
Géraud de Maynard et son père, embrassait onze paroisses dans 
sa juridiction. 

L'appel des décisions de la juridiction de Saint-Céré, se por- 
tait successivement devant le sénéchal de Turenne, le lieutenant 
du sénéchal de Quercy à Martel, et le parlement de Toulouse. 

Le sénéchal de Turenne siégeait à Martel, principale ville de 
1j vicomte. 

Page II, !ig. V" Le parlement d« Toulouss fut créé en i)oa, 
par Philippe-le-Bet. 

Sa juridiction, d^abord étendue à tout le pays de langue d'oïl, 
comprenait en i6ao, après L création successive des antres par- 
lements provinciaux : le Haut et Bas Languedoc, les Cevennes, 
le Ronergue, le pays de Foix, de Com mines, de Couserans, de 
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Bigorre, d'Armagnac, tout le Quercy à gauche de la Dordogor, 
une partie du Condomois. 

Page II, lig. 9. — Les Arrêts de Maynard, eurent jus:{n'à la 
promulgation de nos Codes, onze éditions saccessives, dont 
qnelque*-nnea furent de simples résumés. 

Le recueil portait pour titre : « Notables et singulières ques- 
tions de droit écrit décidées et jugées par arrêts mémorables 
de la cour souveraine du Parlement de Toulouse. » 

Il était dédié au Parlement, par une épitre datée de Saint- 
Céré, I*' janvier 160). 

Page Ilf, lig. 5. — Œuvres de Maynard. (Jacquin, 161}). 
Privilège du Roy et Pièces de dédicace. 

Page m, lig. 14.—- L'Académie des Jeux Floraux de Toulouse 
est une très vieille institution. 

DcS laa), sept poètes réunis avaient, dit-on, proposé de don- 
ner au concours des prix de poésie. — Vers 1490, Clémence 
Isaure restaura les Jeux, et IcS dota ; on prit l'habitude de décer- 
ner aux vainqueurs des fleurs qui prirent le nom de fleurs de 
Clémence Isaure. 

Les Capitottls étaient autrefois les exécuteurs des décisions de 
l'Acadcmie; aujourd'hui U Compagnie distribue elle-même sts 
récompenses. 

Page III, lig. 16.— Baïf reçut de l'Académie un David d'argent, 
et Ronsard un Apollon, suivant Titon du Tillet et Claude Bintt, 
une Minerve, suivant Pellisson. 

Page IV, lig. a. — Lettre à M»* de Chois)', petite-fille du 
chancelier : — « Vous me reprefentez au natur^'l le pourtraiA 
de M. voftre père qui a efté mon premier proteAeur. » (Let. ajg, 
édit. 165s.) 
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P«f« ▼. lig. t V. TaUé Ubœttf. (Histoire d'Auzerrr. 

X, t. II.) 

Page ▼, Ug. lo. — Hètfet d« lUmbouillet; la raaitirefse de la 
m.Uon, de la fimillc iullenii« dct Piaaat, aviiit épousé M. de 
Rambotttlltt, graQd->aiaître de la garde-robe sous Louis KUI- 

Elle réunissait autour d'ellit œa Préciunsea qu« Molière a rtdi- 
culiscrs; Cotiu, BoursanU, Chapelain, Votture surtout, étaient 
Us fri roi tiers de U maison. 

?i^^ V, lig. 13. — Marino (J.-Bapt.), auteur d'une fouie de 
vers i|at eurent a cette époque un succès énorme tn Italie et en 
France, fut appelé à Paris par le maréchal d'Ancre, son compa- 
triote; de retour à Naplts, il fut reçu en triomphe en 1624, et 
en i6a$ scS funérailles furent célébrées en grande pompe à 
Naples et à Kome. 

Ses poésies, d'une subtilité de style souvent incompréhensible, 
sont aajourd'htti absolument inconnues, et à juste titre. (Voir 
Pbilarct^ Chasks : Le Marino et son influence.) 

Page V, Itg. ao. — Les OEuvres de François Menard, dédiée 
di M^' le marquis d'Ancre. (Jacqnin, 161 ). Paris.) 

Paje V 1 1 1, lig. I ) . — Maynard écrirait à M. Fremin : « Voulex- 
vous que ie tous parle franchement ? N'eftoit que te veux vous 

plaire il y a longtemps que la France ne liroit de moy qne 

les fottifcs qui me font échappées foubs la régence de Marie 
(1610-1617). * 

Page VIII, lig. 16 : 

Oefi dans les vers f u« Cajf tournes 
Sous la régence de Marie 
Q^e les goufis Us plus raffine^ 
Trouuent la tonne raillerie^ 

(Ode à Charles de Maynard Êdit. i6f6.) 
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Page YIIJ, lig. i8.— Le prctidial était iwejaridictioii dont Us 
jnget JQgeai«nt en roatièn; cirtle jusqu'à «50 liyret et 10 livres 
de rente en dernitr rttsort; le double par provision, maigre 
l'appel. — En matière criminelle, ils jugeaient tous les cas, sauf 
le crime de lèze^majesté. 

P. V 1 1 1, lig. 30. — Le recutilde Du Bray, de l'année i6i8,contient 
des piècts du «c sieur Maynard, président en Auvergne, m et, en 
outre, une ode bachique de Racan, dédiée à « M. Menard, pré- 
sident d'Orillac. » 

Page VIII, lig. »]. — La Philandre fut édité quatre fois en cinq 
ans : 

I* à Tournon. ...... 1619 ^in-24} 

a* à Lyon 1620 (10-24^ 

)* à Lyon 1621 (in-24) 

4* à Paris • . . i6a) (in-ia) 

Page I Z, lig. 9. — Racan : Vie de Malherbe. 

Page IX, lig. 33. — Tallemant des Réaux parle d'un duel qni 
aurait eu lieu entre Rtgnier tt Maynard, et où Maynard n'aurait 
pas eu le beau rôle. Cette accusation de lâcheté est démentie 
par l'invraisemblance du récit de Tallemant, et le peu de pro- 
babilité d'un duel sans témoins et dans des circonstances de 
cette nature, ^allemant : Duels et RacommodementsO 

Pages IX et X. ^ Vie de Malherbe, par Racan. 

Page XI, lig. 30. — Recueil des plus beaux vers de MM. de 
Malherbe, Racan, Montfnron, etc. — Du Bray, 1637. 

Page XII, lig. 6. — Édit. 1646. — Lettrts. 

Page XII, lig. 30. -^ Lett. du 35 janvier i6)3. 

Page XIII, lig. 5. — Lett. de Jean Chapelain à Balzac, 35 jan- 
vier 16)). (Collect. des Documents inédits sur l'histoire de 
France. — Lett. de Chapelain, publiées par M. Tamisey de la 
Roque. — i8?o, t. I.) — Lettres de Balzac. 
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Page XIII, lif. s6c:tS7.i-^arinain: Adrien de: Moatlnc, comte 
de Cramail on Carnain, baron de Moateaqniou. — CoBvernetir 
et lttat«naAt>f«;néral an pays de Fois. — Mis à la Bastille après 
la jonrnée des Dupes (16)9^; il monmt en 1(46. 

B^issompierre (François de^, colonel des Saisses» maréchal de 
France (1632). — Ses bons mots déplurent k Richelieu, qui le 
mit à la Bastille en 16] i. 

Tous dtnx y restèrent jusqu'à la mort de Kichelieu (1643^. 

Montmorency, ayant pris le parti de Gaston d'Orléans, frère 
du roi, fut battu et fait prisonnier à Castelnandary (1" septem- 
bre i6p); condamné par le conseil et le parlement de Tou- 
louse, il fut décapite sur l'escalier du Capitole, le )o oct. i6)a. 

Page XIV, lig. 19. — Lett. 40, à M. Lanneau (165)). 

Page XIV, lig. 22. — Lett. 47 (lôsO- 

Page X I V, lig. 26. — Noaillts— François, seigneurde Noailles, 

comte d'Ayen, conseiller d'état, gouverneur d'Auvergne et 

de Rouergue, puis ambassadeur à Rome. Mourut le 15 dé- 
cembre 1645, à Paris. 

Page XV, lig. I. — Recueil 4'Odes, de Racan, Chapelain, 
Malherbe, Maynard, — publié à Paris en 16)). Il renferme deux 
odes de Maynard à Richelieu (publiées de nouveau en 1646) et 
une ode à Bautru, introducteur des ambassadeurs. 

Page XV, lig. a. — Lett. 87. 

Page XV, lig. ii.-^Lett. deChapelain à Maynard (16 mal 165-6). 
— (Documents inédits, page lia, t. I, 1880.) 

Page XVI, lig. 8. — Gazette de Renandot (16)4). 

Maynard ne se rendit à Rome que plus tard. Les archives du 
Ministère des affaires étrangères contiennent des lettres de lui 
qui sont concluantes à cet égard (Fonds de Rome) 

Pcge XVII, lig. 8r — Lett. 86 (16^3). 
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Page XVII, Itg. 19. — Lttt. loa C^^^O' 

Page XVIII, Itg. 15. — Letl. 7a (i65î)- 

Page XVIII, lig. 18. — Utt. 5j Qà^]'). 

Page XIX, lig. 4. — Lett. Ça (lôçO* 

Pege XIX, lig. ij. — Lett. 65 (16^ î). 

Page XXII, lig. 34. — Histoire de V Académie ^ par Pelisson. 

Page XXII, lig. 19.— «Pièces nouaelles de François Maynard.» 
Tolofe, 16)8. In-ia, avec une Elégie latine de Sirmond, datée 
() avril 16)6). Réédité à Paris, chez André Soubron, 16)9. 

Page XXII, liv. 24et suivantes. — La Galette de Reoaudot, du 
33 mai 16)8 dis..it : « Le )* de ce mois, cefte compagnie ( les 
Jeux Floraux) a adjugé extraordinaire ment au préfîdentMeinard 
qui y avoit enuoyé dts vers de fa façon à l'honneur de cefte 
inftitution, une Minerve d'argent, le tout de prix confidérable. » 

Il y avait là une erreur; Maynard n'avait jamais envoyé de 
vers à la Compagnie. « Vos amys Se les miens » tcrit-il à 
Flotte « vous demanderont Ls vers qu'on dit que i'ay enaoyis 
à Tolofe en l'honneur de dame Clémence, & vous ne IcS leur 
fçauriez monflrer, puif^ue ie n'en fis iamais. Le préfent qu'on 
me vent faire & dont ie fuis déjà tout glorieux, ms vient pure- 
ment du foin que, fans ma follicitation, mes amys ont eu de la 
gloire de mon nom. » (Ltttre 187. — Édit. 1Ô5).) 

Page XXII, lig. 39. — V. édit. 1646, l'épigrammew pour vne 
Minerve d'argent promife & non donnée ». 

Page XX 1 1 1, lig. 9.— Manuscrit conservé à la Bibl. de Toulouse. 
Page XXIII, lig. 17. — Édit. 1646. 
Page XXIV, lig. 30. — Édit. 1646. 
Page XXV, lig. 20. — Lett. 7 (16^3). 

I. 15.. 
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M. Tamisey de La Roque. (Mélanges hittoriquet. 187). T. I.^ 
Lettres du 25 jain 1645, )i juillet, 7 aoât 164^; )i juillet et 
24 septembre 1646. 

Page XXXVIII, lig. ao. — Nandè. — Dialogue de Maacurrat 
et S^iint-Ange. 

Page XXXVIII, lig. 14. — Lettre de Balzac à Cbaptiain, du)] 
février 1647 :« La mort de ce pauure amy ^Maynard) m'afflige, 
mais la dernière partie de fa vie m'a defpin, tt je n'ay pas moins 
eu de defpit de I3 voir demander raufmone, que j'ay regret de 
ne le voir plus. Que fçay-je raefme fi fa genzerie n'eft point 
canfe de fa mort? Il y a l'apparence, & on nous dit que le 
chagrin qu'il rapporta du Palais-Royal le prtft à la gorge fi tofi 
qu'il fuft arriué dans fa maifon. S'il n'en fuft point party, on 
qu'il fuft reuenu icy, comme c'eftoit son premier deffein, il 
viuroit peut-eftre encore. ... m 

Page XXXVIII, lig. a6. — Nous donnons ici la copie de son 
testament, conservé par M. de Lavaur La Boisse, descendant du 
poète : 

u le veux que mon corps foit porté dans le tombeau de mes 
predec;:fleurs, deuant l'autel de la chapelle dedicre a la Vierge, 
dans l'eglife paroiffiale de Saint-Ceré, 8c auec les cerèmonits 
d'vfage, à petit bmtt 8c le vifage connert. 

M le laifie à l'eglife où ie feray tnfeuely la fomrae de cent 
liures pour fonder vn anniuerfaire 8c feruice folenn.-l \i ionr de 
mon trefpas. 

M Tous les biens que i'ay en ce monde, tant mjubles qu'im- 
meubles, pouuant valoir trent.-fix mille liures, y compris huit 
mille liures que i'ay retirées de la dot de ma dcfanAe femmt, 
Gailharde de Boyer; — ie lègue à ma fill^ aynee, Anne de 
Maynard, la somme de a,aoo liures, pour tout droit de légitime, 
le lègue à Hyppolitd de Maynard, ma derniire fille, la fomme 
de a,aoo<nares, 8c ce pour tout droit de légitime. 

« le lègue à Marie de Maynard, ma féconde fille, rcligieufe 
proMIe dans le prieuré de Ltfl«c-les-Figeac, ce que ie luy ay 
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doAM eatnat ca rvlifion, wwgjt linrct de peofion aooaelle que 
i'catvas lay cftrs payées par moo héritier bas-oommé. 

« le Icgne à moD fécond fils, François de Maynard, la fooime 
de 4tOOO liarcs payables lorfqa'il aara atteint Va^gK de vingt- 
ci oq ans. 

« le fais mon héritier onioerfcl 8c gênerai mon bien-aymé lils, 
Charles de Maynard, Iny ordonnant qu'il conferue ma biblio- 
thèque, 8c qu'il rende toute la vaiflVlle d'argent qui fe tronaera 
cotre Us meubles lors de mon d.-ces, 8c d'en payer ce que ie 
ponrray deuoir. 

« le l'exhorte à faiure le barreau pour tafcher de fortiHer la 
petite fortune que mes eftudes inutiles n'ont point augmentée, 
8c que ie laifle prefqne au mefrae eftat que ie l'ay trounee. 

« l'ay efcrit 8c figue de ma main ce teiliiment à SatnA-Cere, 
dans ma m^ilbn, ce mercredi dix ionr du mois de lain mil-fix- 
cent quarante quatre; à l'hon^Hir de Dieu foit 8c falut de 
mon ame. 

ce MAYNAKp, tcftattur. » 

Voici la copie de l'acte de décès (extraite des registres de 
l'état ciril da Saiat-CénQ que je dois, comme la commuication 
du testament, à l'obligeLnce de M. de Colomb: 

« Du trelitiefme du mois de décembre 1646, fat enfepulchré 
meliire François de Maynard, prefident d'Orliac 8c confeiller 
d'eftat en la cour. » 

Page XXXIX. lig. 8. — Lett. aj^. — A M. Fremin O^SO- 

Page XXXIX. lig. 9. — Extrait d.s r;;gistres de Saint-Céré : 

«c Le 9* ionr du moft' de feburier 164^, fut enfepnlchree 

damoifelle Anne de Maynard, fille à M. Franc, de Maynard, 

prefident en Auvtrgn?, après auoir reçu tons les facremens de 

l'Eglife. y» 

Page XL, lig. 13.— Son amitié pour Carmain et Bassompierre. 
— Lett. 144, j8, I, etc., etc. C^dit. i6^}.) Et plusieurs pièces 
de rers. (Édit. 1646.^ 
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Pixgt XLI, Ug. j.Ltttre 162, et Lettre» 1J7 et X47.(£dit. 16^).^ 

Page XLl, lig. 17. — Lttt. 24??. (Êdit. 1653.) 

Page XLI I, lig. ). — «le fuis fur le bord du tombeau 6c ne fus 
iamais fi plein da defir d'eftudter & d'efcrire. Vous ne fçaurtez 
imaginer le nombre infiny de penfees poétiques qui m'empefcheat 
de dormir auiTy bien que mon mal. » Lett. 374 0^50* 

Page XLIIf, lig. 8. — Lett. 314 Oà^Û- 

Page XLIII, lig. 19. — Lett. aji (16^)). 

Page XLl II, lig. 32, — Lett. i) (16;)). 

Page XLIII, lig. 2^. — Lett. 262 C'^îO- 

Page XLIV, lig. 5. — Lett. 4R (iC^))» ^ ^- ^^^ Press;iC. 

Page XLIV, lig. 17. — Lett. 27i (i6$î). 

Il écrivait, à ce sujet, à M. Fremin (lett. 2}$} : «c le vous diz 
fans foire le fanfaron que par les rigueurs dont on m'examine, 
ie fcray voir que depuis le bon Malherbe il ne s'eft point fait 
dit bons vers en France, m 

Page XLV, lig. j. — Les Œuvres poétiques de François 
Miiynard Paris. Augustin Courbé. 1646. (In-4°.} 

Page XLVf, lig. 21. — Ode à M^' le cardinal de Richelieu, 
sur l'heureux succès de son voyage en Languedoc, publiée en 16) ) , 
fct rééditée avec quelques variantes en 1Ô46. 

Page XLIX, lig. 21. — Vie de Malherbe j par Racan. 
Page L, lig. 6. — Lett. 2^4 (1653). 

Page L, lig. 17. — Les Priapees sont conservées manuscrites 
à la bibliothèque de Toulouse (manuscrit de Maynard^, et à la 
bibliothèque de l'Arsenal (manuscrit de Lenglet Dufresnoy, pour 
une réédition de Maynard^. 
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l€ê Prioféti ont ét« imprirnsct eo 1864, a Frtwtown (îBipri* 
nicrie de U Bibliooiaaiac Society). 

Pafe Ll, lig. •4. —Préface de de Flotte à i'éditioa des Lettres 
de May Dard. — Paris, Qaioct, 1653 et 165). 

Page LU, li(. 4. — Mayttard a eacore écrit une préface pour 
« La mofe aalffante da Petit de Beaa-Chateau. 

Pafe LIV, lig. 7. — Reproduit eo tète de l'édtton des Lettres 
dé Maynard (1653). 

Page LV, lig. I. — Mémoires inédits dt Fr. Mayuard^ par 
H. Durif d'Aarillac. Clermoat-Ferrand. iflLfô. In-S'. 

Page LV, lig. 4. — Lettres H^gtaphiques sur Fr. dg fAayiard^ 
par LabottisseoRochefbrt. Toulouse. 1846. 

Page LV, Hg. 7. — (Xwres poétiques d« Fr. tUdymirdt éditées 
per Prosper Blanehemain. Paris, J. Cay. 1864. — Le Philandre. 
Genève, J. Gay. iWrj. — Foésies diverses et vers inédit s^ Genève, 
Cay. 1867. 

Page LV, lir. 18. — SaÎBr.'-Benve. Causeries du Lundi. (T. \\\\.^ 



Page 5. — Mgr de Conchine^ marquis d'Ancre. — Cancini, 
favori de Marie de Mèdicis, qui l'avait amené d'Italie lors de son 
mariage avec Henri IV, acheta le marquisat d'Ancre pour sa 
femme Leonora Galigaî, le 16 septembre 1610. Il devint- bientôt 
après maréchal d'Ancre. Après avoir exercé le pouvoir effectif 
en France durant plusieurs années, il fut tué par ordre du roi 
Louis XIII, sur le pont du Louvre; sa mort marqua la lin de la 
régence de Marie (1610-1617). 
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Pige 5 y ligne ii. — Cvronnes : On a souvent reproché à 
Maynard d'écrire « coronne » an lieu de « couronne. » Il tsc 
cependant rc»té fidèle à cette orthographe, qu'on retrouve dans 
l'édition de 1646 et dans tons ses manuscrits. 

Page 6, ligne i). 

Cts premiers traiâs de ma plume. 

Ce n'étaient pas, à vrai diri;, Us premiers traits de sa plume ; 
c'était son premier volume. Maynard avait, en effet, publie 
déjà diverses pièces de vers dans des recueils antérieurs. 

Page 6, ligne dernière. — François Menard. L'orthographe des 
noms propres n'était pas fixée à cette époque : non seulement 
le nom de Maynard est écrit Maynard, Mainard ou Menard, 
dans les difTérents recueils publiés du vivant de l'auteur; mais 
Maynard signait lui-même indifTéremment des trois manières. 
Dans l'édition de ses œuvres de 1646, les trois orthographes se 
rencontrent concuremment. 

L'orthographe « Menard m se retrouve autour du portrait de 
Doré (Courbé, 1646. Poésies de Maynard), en tète de ses pre- 
mières œuvres (Jacquin, 161 3), dans les œuvres de Racan (Ode 
à Menard, président d'Orlhac), dans le recueil de Sercy (Vire- 
lai, T. II), dans les poésies de Dameron (Ode an sieur Menard), 
et dans les œuvres de Ménage (Miscellaneœ et Requête des Dic- 
tionnaires à l'Académie). 

Page 8, lig. a. — Chambre mi-partie de Caftres s La Chambr<: 
mi-partie, composée de conseillers au Parlement de Toulouse, 
était spécialement chargée de juger les aSâiret des prolestants. 

L'institution des Chambres mi-parties date de i^O^. Elles ont 
siégé successivement à Castres (1595-1621), (16^-1671), à 
Béziers (i 621-1639), * Castclnaudary (1671-1679). Elles firrent 
dissoutes en 1679. Géraud de Maynard siégea à la Chambre mi- 
partie pendant la session de Castres (1595 à 1597). Après sa 
retraite, François de Maynard se fit inscrire comme avocat à 
cette Chambre, où avait siiigé son père. 

Page 10, lig. 14. — P. de Lauduiif Sieur d'Aiguliers : 
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Cqs0 iU«r onUaairB de Hgr le prince de Coadé, dociear «•• 
dj>MU, «Toc«t êm Parlcmcat de ToaImuc, aoteuy d'u« Àrf Po^-m 
t^ne (i s )H), de plvsiemrs tragédies ÇHoréce, Diane, ttc, ^ et 
d'ea po«me (Lu hVaeciad/*— t0o6^, 

Pj(c 12, vert T. 

Ma fiV langoureuff. 

Baif a dit de même : 

Ny U herger de fti gaiei chanfoat 
Sur fyijtdgeol ne recueille les fans. 

Vigv I). — JLrf Am-furt de Cleande : Suite de 69 sonnets 
parfAtts, dans le goût italien qœ Marie de Medicis avait importe 
en France : Maynard reaj^it bicn|ôc contre cette aberration de 
la niodv'. 

C<s s3oncts rcnfcrmrnt an certain nombre d'hiatus. 

Pa{e I), Ttrs la À 1^. 

Maynard a condensé c«s trois vers en an s.sul, quand il a dit 
(ode à la Belle vieille, là^") : 

Et ie feroit f*mt fem fi i'eftùis faiu amour. 

Pa^e 16, Tcrs II : 

Pour fuir ce naufrage 



Maynard écrit tonjoars «foir» en deux syllabes. Nous le 
r^trouTons ainsi dans le sonnet fameux : 

Par vos humeurs ttc. 

ou Maynard a dit : 

Fuir l'efclat & deueuir hermite. 

Vign 17, vers 16. — Son rsgard pipeur : volenr. 

Les peuples, pipez ^^ ''■'' wiine. 

MALHERBE. — Fragments . 
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Et vofire mine de poupée 
Prend les efprits à la pipée 
Et les appétits à la glus. 

Louanges de Macetie 

Car ou foye:^ porteur de huile, 
Pipeur^ ou la^ardenr de dés. 

VILLON. — Ballade de bonne doctrine. 

T^*i ao, vers 6. — > Soûlas : consolation, plaisir. 

Maijtrejpe dont te prend cejte cruelle enuie 

De priuer ton feruant de /on plus grand foulas 1 

BAÏF. — Amours. 

Pa|re 20, vers 14. — Les butes ; But était employé indifferein- 
ment aux deux genres. 

Voy, ie i'ouure la poitrine 
Pour hute^ pour but le catur. 

BAÏF. 

Page 30, vers 14. — Poudre était alors masculin : qui ne 
connaît le vers de Corneille ilans les imprécations de Camille : 

Puijpé-je de mes yeux y voir tomber un foudre ! 

Régnier a dit aussi : 

Jupiter 

Se fert de l'aigle à porter 
Son foudre parmy la nui. 

Et Malherbe (ode à l'ombre de Damon) : 

AAe digne du foudre ^ en nos ohféques mejmes 
Conçoiuent de nouueaux dejirs. 

Page 32, vers V — S'efpanit : S'épanouit. 

le vous enuoye vn bouquet que ma main 
Vient de trier de ces fleurs efpanies. 

RONSARD. 
I. 16 
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fm temfs vùndra fui/èrM dêjptielurt 
tûmnÎTf JittriT, ¥tjtrt t/fmnie Ji*ur, 

VILLON. — Grand Tatameni. 

Paf c 34, vcn a I . »• Amtret pleurs : 

Et iugeantt ta ce trijte foiut 
Les fleurs vaines, tu pleuea fint, 

MATKARD. — PbUandre. 

Qjfels fûngÏMtt fuelt fouffirs, fuetïes nomellet plèvre 
Noyent de tes beautés les grâces ff les/iewsî 
t REGNon. — Œuvres Posthumes. 

Paft: aSf Tcrt 14.— Ejj^a/nftfniii'V ; Piquée, excitée, atgulUosoée. 

ladis rn hup, dit-il, fii« Im/mim ejpùiuçwtne, 

REGNIER. — Satyre III. 

P»ur U9US ejpoinçonner d^tne lemahte ardeur. 

AUVRAT. — Banquet des Muses. 

Page S9, vert 11.^ Cille : Clôt. 

Mais le dormir de l'aube auxjilles gracieux 

Vous tient d'vn doux Jommeil eneor les yeux cille^. 

RONSARD. — Amours de Marie. 

Ouvre tes yeux fille^, & roy de fuelle forte 

REGNIER. — Discours au Roy. 

Page 99, vers le. — Rauie (dAM le texte de 161 ) ^ • Cette 
rime ae saurait s'accorder avec les trois rimes fimiaiaes en « 

«ife». 

Paf e )4, vers a. — Rebouché : Émonssé : se dit surtout d'une 
arme. 

Qife ton coeur de leurs trets rebouche la malice. 

REGNIER. — Discours au Roy. 

Page |6, vers aa. ^ Impiteux : Impitoyable. 
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I^vn mal qui tmtt U iùur mt pêurfuit & m*OMirage 
Uvne imfiuuft rage. 

REGNIER. 

Pave )8, ven as. — Enlujtre : Illumine. 

Page )9, Ters 14. — KVrf/ douleurs : Hê.ynaird emploie souvent 
1 ^ root « fier » dans le sens de « fort » qu'il a dans le patois dn 
Qatrcy. 

Page )9, vers 17. "S'ejfare : S'élance : le substantif essor est 
reste dans notre langue. 

Page 41, vers i. — Empoulent : Qui gonflent : on dit «« style 
ampoulé ». 

Page 41, vers 17. — La plus aigre poijon : 
h veux charmer Jî ie puis la poifoti. 

RONSARD. — Amours de Cassandre. 
D'où s'ejk couUe en moy cejte lâche poifon 1 

MALHERBE. — Cbansous. 

Page 44t vers ). — Heur : Bonheur. 

Page 44, vers 9. — Or fue : Lorsque. Or répéta signifie 
tantôt. 

Page 45, vers i). — Rtngrtge : Augmente, renforce. 

Ma douleur fe rengrege & mon cruel martyre 
S'augmente & deuient pire. 

Page 47» vers 1^. — Se parangonne : Se compare (de Tsa.ùXytlt) 
A ta beauté du printemps la vigueur 
le parangonne t & les fieurs à tes grâces. 

BAÏF. — Amours. 
Page 47, vers 18. — Befleuronn* : Refleurit. 
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Dùnct fi foms le vouUit mign9»ae. 
Tandis que vcfire agt Jieuronnt 
En fa plut vert* nouueaut^, 

RONSARD. 

Page 50, r9n 14. — Pourpriu : Pourpre. 

1**C* f'* ^^^ ^' "~* if'floyable : Impitoyable. 

Tachant mouuoir vnfier eaur, non de chair ^ 
Ainçoitf ie croit^ d'imployahle rocher. 

BAÏF. — Les Jeux. 

Pafe )), vtn ).-» Seillons : Sillons. 
Page Çj, vtri 7. — Cre/pilloni ; Cheveux. 

« 

!*•{« 5)i ▼«^n 5. — Ld belle efcumlere : Vénus. 

Page 55, vers 10. — Medor et Angélique, dans Roland furieux^ 
de l'Arioste, dont Rcnouard publiait alors la traduction. 

Page 56, vers 18, — Ejfourder : Assourdir. 

Et qu'au foir t'ejfourde 

Le fon de quelque cloche lourde. 

BAÏF. — Les Passe-temps. 

Page 59, vers %. — Rongeard : Rongeur. 

Page 61. — Stances : Maynard fut le premier à poser en règle 
dans les stances de six vers le repos après le troisième ("Fie de 
Malherbe^ par Racan). Il observait déjà ce repos dans les stances 
suivantes. 

Page 6), vers 2. — - La piralide : Insecte qui pouvait, croyait- 
on, traverser le feu sans s'y brûler. 

Page 67, vers 21. — Efpoint : Piqué. 

Qui plus ? En mourant mallement 
L'efpoignoit d'amour Vefguillon. 

VILLON. — Grand testament. 
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Pzgt 71, ven ai. — Au point : Ait moment. 
Page 76, vers 15. — Hommageant : Rendant hommafe. 
Page 76, vers 16. — Vidimera : Immolera, sacrifiera. 
Page 78, verso.— Lei fombrei jlamheaux : Les étoiles. 
Page 78, vers i). — Se douloir : Se plaindre, Çdolere)» 

AuJJi ie n'ay enuie 

De me douloir, car ie n'aime ma vie. 

RONSARD. — Amours de Cassandre. 

Page 81, vers i). — C^/^r : Cacher ; od dit encore : receleur, 
receler, etc. 

Page 81, vers a). — Au deceu de mon catur : A l'insu d«: non 
cceur. 

Page 8), vers ). — A quoy : Pourquoi. 

Page 8), vers 6. — Liejfes: : Joies. (Lœlitia). 
Tempère vn peu ma liejje. 

RONSARD. Odes. 

Page 8), vers 10. — Franchife : Liberté. — Puissance. 
TcHtt m'as nui haulte franchife. 

VILLON. — Regrets. 

Page 8), vers 12. — Feintife : Dissimulation. ^De feindre.^ 

Comme Vanhition, la haine & la feintife. 

DU BELLAY. — Regrets. 

Page 8)» vers 18. — Coronne : Couronné. 

Page 8), vers i. — Belle farouche. — Maynard aimait beau- 
coup cette juxtaposition de deux adjecttft; on lui a souvent 
reproché cette tournure; il la défend à diverses reprises dans 
ses lettres. (Let. s 14, 9)i» édit. 1653.} 
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Pa(« 1)6, vera i«. *- DtjHit : Kcfate. 

Qy«f ftt'ii itméndt il m ir/m'c 
Ri#« fu'imagtMnt ftt defin. 

MALHERBE. OJt III. 

Pagv 8R, vcri S). >— One . . . oncfuti : Jamais. 

Oie fuit n'rirc foret ne vi futur, 

VILLON. — Grand testament. 

Pag* 89, v«ri II. — Prtfagitu* : Qui annonçait. 
Pafe 80, vers la. — lupin : Jupiter. 

Paf« 00, rers 8. — Ouïe. Le texte porte amie^ par une fante 
d'impression évidente. — Ouïe, de ouïr, entendre. 

Page *)tt vers 14. — Roy ne : Reine. 

La R0)>ir Blanche cjinme vn lys^ 
Q»i chantoit à voix de fereine. 

viLLOK. — Ballade des Datttes 
du temps jadis. 

Page qi, vers ao. — • Rejtamhe : Rfllume. 

Page 9a, vers to. — Sa eornt uouutUt : Le croissant de la 
lune. 

Cache pour eefte nuit ta corne^ honne lune. 

RONSARD. — Amours 

Page 9j, vers 4. — La file de Vair : LVcho. — Maynard 
désigne toujours l'echo sous ce nom, dans tes oeuvrts C'^'O ^' 
•e Philandre (1619). 

Page 9), vers la. — Nuau : Nuage. 

Pag« 9), v«rs 7. — Sagettet : Flèches (sagitta). 

Où nul que toy ut jçtui onc tacoeher 
Dts doâtt faturt Its fâgttttt diuintt, 

DU BELLAY. — UOUlf. 
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Pa^ 95* vcri 14. — Lt hàfiUe : Serpent dont k regard passait 
ponr mortel. 

Pa|;e 97, vers tï. •— te faux : Je me trompe (de faillir), 

Let racontant^ nous favdr ions au Deuoir. 

BAÏF. — Psaumes. 

Page 97, vers 24. -^Serue : Esclave (strvus). 

Âeeoùardant mon ame prifonniere 
Srrue à ta volonté. 

RONSARD. — Amours de Marie. 

Page 99, vers so. — L'ire : La colère O'O' 

Sentit combien on doit craindre encourir 

Lire des Dieux 

BAÏP. — Poèmes. 

Page 100, vers 15. — Ireux ~ irez t Furieux. 

O bien heureux qui de rien ne t'ejtonne 
Et ne pallijlf quand le eiel iré tonne! 

DU BELLAY. 

Page 100, vers aa. — Let cerceaux : Les ailts. 

Me/me le printanier Zephire 
Par le hranU de Jet cerceaux 
Faifant mouuoir les arbrijfeaux. 

MATNARD. — Phtlatidre. 

Page loa, vers 7. — Prend lufire : S'éclaire. 

Page lo), vers 20. — L'efpreuue à la coupelle :Lm. coupelle est 
nn vasâ qui sert à sépartr l'argent des autres roétanx, sauf de 
l'or. — Att figuré : purification. 

Page 104, vers ]. ^ Neptune e/cumeux ; Onde, la mer. — Nep- 
tune était, d'après la mythologie, roi des flots. 
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: f 

Pafe 104, ven 19. <— Loyer : Salaire» pai«meat. 
Oejt U droit loyer qu'amours ont, 

viLLOX. — Grand testament. 

Paf« 106, vcn 6. — Àlme : Vénérable (alma^. 
// te fa lue, i fainéie & olme furdité ? 

DU BELLAY. JfUX TUSt. 

Pa(« 106, Tcrf 7. — Mon chef ; Ma tète. 

Comme de Jieurs le printemps enu^ronne 
Le gay chappeau de /on chef verdijfant. 

DU BELLAY. 

Page lOT, vers la. — Icare : Icare t'étant attaché dcf ailts 
avec d« la cire» a'approcha trop du soleil qui fondit la cire, et 
fat précipité dans la mer. 

Page 108, vers 10. — Defgoifeat : Chantent, racontent. 

Icy la bergerette en tournant fon fufeau 
Defgoi/e /es amours. 

RONSARD. — Amours de Marie. 

Page 110, vers 5. — l'oy : J'entends. 

Page III, vers 6. — De moy : Quant à moi. 

Page 115, vers 8. — dtmplaintes : Plaintes. 

Ne te lajfe donc plus d'inutiles complaintes. 

MALHERBE. StatUeS. 

Page 115, vers aj. — Treuue : Trouve. 
Page ISO» vers 14. — Parauant : Avant. 
Page lao, vers aa. — Le /erein ; La sérénité. 
Page lai, vers i. — E/uenter : Ébruiter. 
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Pa^ iasi ven 2. — Aurore crinevfe ; L'aurore qui a de» 
rayons. 

Page 134, vers 2. — Aduoûe : Accepte, approuve. 

Page 124, vers 2). — Le vieux Nocher : Charon. 

Page 12), vers iq. — Mure : Meute. 

Page 126, vers 22. — Œillade : Regarde (de oeil). 

Page 128, vers 25. — Ejîranger : Éloigner, exiler. 
Que toute gaieté d'autour de moy s'efirange. 

BAÏF. — Amours. 

Ne peafe toute/ois^ pour vn peu t'ejiranger 

De ces bauardes faurs^ que tu fois en danger... 

DU BELLAY. 

Page 1)1, vers 22. — - Bonnace : Calme. 

Quoy que médite & quoy que face 
Nofire capital ennemy^ 
Il ne peut troubler la bonace 
Uvn eflat Jl bien affermy. 

MAYNARD, (1633.) — Ode à Richelieu. 

Page I J4, vers 8. — Serenè : Adouci, apaise. 

le voy, Dillers, ie voy ferener la tempefke. 

DU BELLAY. — Regrets. 

Page 1)6, vers ). — Confomme ; Consume. 
L'ardent defir qui fi fort me confomme. 

BAÏF. — Amours. 

Page 1)8, vers 26. — Dépend : Dépense. 

Si ne crains auoir defpandu 
Par friander par lefhier 

VILLON. — Grand testament. 
I- 16. 
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Paf« i|9, wt% If. — FrMu t Litov. 

Paf« i}g, ren lo. — Fred^iu : ChantSi toof (fir«doaa«:r). 

Page 140, vert I). — ifii Anirr : An choc. 

Pajc 141, ver* 1. — BmintuM : Brameiix (bruiner^. 

Plfe 141, vert a. — Flair : De flairer : exi&aler. Le flair est 
ce qui t'exhale; ici, comme il t'agit de taD^ots, flarr tignifie 
brait ; il tifaiiU odnir daat U vert tnivAot : 

D€ Uuritrt to^fiourt vtut y rfndent vu àoMxjLàir. 

BAÏF. — Eglogues. 

Pafe 141, vert 7. — AlaïAé ; Nourri, allaité (de allactare). 
Page 14a, vert 8. — P/v/ reeule^ : Let plat recales. 

Pt(« 143, vert 9. — Rtertus : Fatiguet. 

Qjfi fondai n reereu du voyage 
A my-chemin rompt /on courage. 

BAÏF. 

Page 14), vert a. — Les rais : Let rayons. 

Page 14), vert 16. Point : De poindre, piquer. 

Où plus ie ne fois point de Famoureufe rage. 

BAÏF. — Amours, 

Page 14), vers 39. — Tremouffant : Tremblant. 

Page 144, vers 3. — ïe drejfe : J'adresse. 

Page 14), vers a. — Allégeance : Soulagement. 

Page 145, vers 17. — Se fanir : Se âner. 

Tu es vn pré fans fleurs qui fanift langoureux. 

BAÏF. — Amours de Francine. 

Pagt «4ÎI v«w «7" — Preii^! Prêt. 
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Tm feras pour t§mt iamais 
L'honneur des champs & des prees. 

DU BELLAY. 

Voicy la pree & la riue mollette. 

RONSARD. — Amours. 

Page 14^, vers IQ. — Cours : Course. 

Pdge i45t rers ao. — • Fleureux : Fleuri. 

Page 14), vers a^. — Protee : Un dien de la mer, qui avait 
le don de prédire l'avenir. Pour connaître «ei prédictions, il 
£illait se rendre maître de lai. P<vir l'éviter, il changeait cons- 
tamment de formes. 

Page 147, vers aa. — le vas : Je vais. 

Page 150, vtrs 17. — Cheure~fueil : Chèvre-Asuille, arbuste. 

Page i^i, vers a. — Fuitiue : Fugitive. 

Comme Vage ainji larronnejja, 
Rauit lafuttiue ieunejfe. 

BAÏF. 

Page 151, vers 6. — Ajffagir : Rendre Sage. 

Page I)), vers 17, •>- Miroûer : Miroir. 

A la prùtcejfe de Vafie 
Ce mirouer voué te dédier 

BAÏF. — Us Passe-femps, 

Page 15), vers aa. — Defpendrois : Dépenserais. 

Page 15^, vers a8. — AJfecher : Dessécher. 

Qyi a veu quelques fois vn grand chefne affeichè. 

DU BELLAY. — Rotne. 
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Têgc t5f, Tcn 16. *• Ent0MrM** : Eatonrée. 

Qjf* ma ttjtt 
On ruoarnr, car i# veax 
/'•■f ra Jdntè rtdotin** 

Cejt* uunè* 
M'afuitttr dt mille vaux, 

DU BELLAY. — HyttttU. 

P4f« If 7, vert ]. — L« fpye de lait : La voie Uetée. 

P*f* ' S7i v«n 34. — MefcroirA : Méconnaîtra, nitra. 

Fafc 160, vert a. '— Qy«ar ; Combien (quantum). 

Pag« 160, vert 19. — Pùiutmre : Piqnre. 

Fafe 16a, vers aa. — Gauchir t Détourneri éviter. 
De deux maux il faut gauchir le pire. 

DU NOTER. 

Pafe 16a, vert 97. — Surgeon : Jet. Ca qui tnrgit ; quel- 
quefois la aource. 

De fuel rocher ton Jurgeon murmurant ? 

DU BELLAY. SoHWtS. 

De tous oyfeaux ^ui plus haut fe lauoyent 
Près des furgeons d'où les eaux deriuoyeat. 

BAÏF. — Passe-temps. 

Page i6a, vers 37. — Montagnes Riphees : Montagnes de la 
Scythie septentrionale. 

Page 16), vers 9. — Ard : Brûle. 

De par moy Sainfl Anthoine farde ! 

VILLON. — Petit testament. 

Flore, voyant que d'autre amour tu ards. 

DU BELLAY. — VOUve. 
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Page 164, vers 15. — Playe : BUsse. 

Page 164, vers 18. — Efiuye : Enferme (étui). 

Page 16^, vers 4. — Fors que : Excepté, hormis. 

Page 165, vers 12. — Elocher : Altérer, ébranler. 

Page 166, vers 10. — Ouhliuieux : Qai font oublier. (Obli- 
viosuâ.^ 

Et l'âme erroit par fej leures de rofes^ 
Prefie d'aller au fleuue oubliuieux. 

DU BELLAY. — UOUvC. 

Page 166, Vers ao. — Elife : Les Champs-Élyséts. 

Page 167, vers 6. — le facreray : Je consacrerai. 

Pendant que ma lire aujji 
Cefie belle Marguerite 
Sacre à la poflerite. 

DU BELLAY. 

Page 167, vers 18. — Le Prince du tombeau : Pluton : allusion 
à ses amours avec ProS;:rpiae, qui voulait rester fille et qu'il 
enleva. 

Page 167, vers 25. — S'Amour : Si Amour. 

Les racontant, nous faudrio^s au deuoir^ 
S'a nos enfants ne les faijions fauoir. 

BAÏF. — Psaumes, 
Ainfi fans meurir ils fieuriffent 
S'on les veut trop verds arracher. 

DU BELLAY. 
Page 169, vers 9. — Flameux : Qui lance des flammes. 
Page 169. vers ai. — Ixion : Fils de Jupiter et de la nymphe 
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Mcifctee. Précipite d'an co«p de fimdn dant le Tarttre, il fat 
«ttach« par llcrcare à une roue qnl devait toarner sana cesse. 

Pafe 169* vert ai. ^ TantaU : Ajrant reçu Ica Dieux à sa 
table, il leur ttrrit ton fils Ptlopa à maog«r; il en fut puni par 
les Dtfcut, qui le condamnèrent à passer réternité dans une 
rivière dont 11 n« pouvait approcher ses lèvres, ayant sur sa 
tète d;:s fruits qu'il ne pouvait cueillir. 

P;ige 170, vers 4. — Abhoy : Aboiement, bruit. 

Page 170, vers R. — Enfouffre^ : Qai contiennent du tonlTre. 

Page 171, vers 4. — Gwndnnf .' Dirigeant. 

Page 171, vers 5. -~* L'arène : Le sable. 

Pige 171, vers S. -^ A dextre : A droite (dextra}. 

Mais ce fut par la dextre & ce fut par ton bras. 

BAÏF. — Psautms. 

Page 171, vers ao. — Dolente : QyA st plaint (dolere, se plaindre^. 

Page 17a, vers ai. — Promethee : Avait dérobe le £eu du ciel 
pour en animer l'homme qu'il avait créé : en fut puni par 
Jupiter qui l'enchaîna sur une montagne; un vautour lui dévo- 
rait le foie, qui renaissait sans cesse pour de nouveaux supplices. 

Page 17}, vers 2. — ïieuoqué : Repoussé. 

Page 174, vers 4. — Cruels viétorieux : Deux adjectifs joints : 
rapprochement que Maynard recherchait. 

Page 174, vers 2). — // n'eji pas ainfi : Ce n'est pas ainsi. 

Page 175, vers 14. — Encoche : Encocher signifie appliquer 
la coche d'une flèche sur la corde d'un arc, pour tirer. 

Page 176, vers 4. — EJloehent : Ébranlent. 



NOTES. )7S 

Et vovs mes dentif çhajcuft* fi t'tflotkft 
Saille^ auantt reade^ toutes mercy. 

VILLON. — Requeste. 

Page 176, vecs i). *<- Aiaçois ~» Ains : Mai». 
Non pas ejcume^ ainçois vne ambro\fit. 

BAIF. — PoèlHfS. 

Page 176, ven 18. — Mars & Bellone : Dieu et Déesse dts 
combats. 

Page 176, vers 2^. — Defpite : Défie. 

Page 176, vtrs 28. — Bee : Baye (de béer — bayer), reste 
bonche béaote. 

Le peuple à gros amas aux places ameute' 
Bee doutenfement fur la calamité. 

d'aubigné. — Les Tragiques. 

Car r'//f de là fue vient la fine marchatdife 
Qu'en béant on admire^ & que fi haut on prife. 

DU BELLAY. 

Page 177, vers 7. — Plaints : Plaintts. 

Et pour les plaints qui du eueur viennent. 

BAÏF. -^ Poèmes. 

Page 178, vers ^.-^ Bien-heure : Blenbeurenx^debienbeurer). 
Gilet reuient hienheurer mon amour. 

BAÏF. — Les Jeux. 

Page lOo, vers aj. — Acoife^, : Ap^istz (coi). 
Quand ma chanfon^ qui Us ajlres arrefie, 
Retient les fiotSy aecoife la tempefie 

BAÏF. — Les Jeux. 

Pag« 181, vers 14. — Poil : Ltt cbev^rux (piel, «■ patois du 
Quercy). 
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P. i8s, vert I. ^ Pêmtc* : Poace. 

Comm€ut J »nc n* ioue ftus dm fulee. 

VILLON. 

Page 18), v*x% 18. — Diuers : ChmugetMt. 

Page 184, vers 1. ^ Feimdrt : Cacker, ditsimaler. 

Page 184, vers t. — Afojtt^ : Attins (appâO. 

ApaJIant nos efpritt d'iule feinte douceur. 

BAÏF. — Passe-temps. 

Pafc iHÔ, vtrs a). — EuantrUnt : Font da vent et secouent 
comme avfcc nn evenuil (eviJitotr^. 

Page in^t vers s. — Froidureux : Froid (froidure). 

P^gc i8', vers j. — Ptinture^ ; Peints. 

P^ge iT!". vers i). — i4u /ru/ r/lincW^r ; Au seul étincellement. 

P^gc 191, vers a). — Il manque ici évidemment le vers de la 
fîn : il n'y a, en eflfct, qu'une rime masculine. 

P-'ge ^Oî» ^«w "• — Ref reins : Retiens, arrête. 

Page 19), XKTS I). — Endimion : Berger à qui Jupiter avait 
accorde L faculté de dormir autant qu'il le voudrait. Diane 
venuit I4 nuit le visiter pendant son sommeil. 

Page i«^ vers a. '— Entfhitrite : Amphitritet déesse de la mer. 

Pjge 19^, vers ai. — Meu : Mu. 

Page 196, vers a. — En lieu : Au lieu. 

Page 19O, Vers 4. — Acheron : Fleuve des Enfers. 

Page 198, vers ai. -> Reclus ; Enfermé (réclusion). 

Page aoo, vers i. — Ama^onne : Lts Amaxonnes étaient des 
femmes Scytbes» ayant la vigueur et le courage des hommes-, 
elles avaienti dit«on, )a mamelle droite brûlée. 
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Page aoa, vers 6. — Premier : La première fois : d'abord. 

Premier, comme vn marchand qui par le nauigage 
S'en va chercher bien loin quelque eflrange riuage. 

DU BELLAY. 

Pa|;e ao), vers i8. — Ejtrange : Étrangère. 

Afin que tes louanges 

Volent pur ce moyen par les bouches efiranges. 

DU BELLAY. 

L'heur des François^ le bonheur des efiranges. 

VILLON. — Requesfc. 

Page ao4, vers a3. — Le for/aire : Le forçat. 

EJclaues de peche^^ forçairesy non pas roytf 

d'aubigné. — Tragique:. 

Pages ao6, vers ii. — Genêt d'EJpagne : Cheval de race espa- 
gnole, petit de taille, mais bien proportionnel. 

Talonne le genêt Sr le laijje aux pajfades. 

REGNIKR. 

Page ao6, vers la. — Vifie : Rapide. 

■» 
f 

Page ao7, vers a^. — Noue : Nage. 
> L'eau le porte nouant comme vn daufin. 

BAÏF. — Poèmes. 

Ses filles lors, qui à my-corps y nouent 
Diuerfement à Ventour d'elle iouent. 

DU BELLAY. 

■» 

Page 3Q9, vers lo. — Remirant : Mirant. 

* Page a 13, vers la. D'où : Dont. 

^ I. |6.. 
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Paf« ti4, rttt 19. — P&fiujr:OtMaa f4baleiixqai vivait pi»- 
•iears sicclt* et rtoaistait de ta cendre. 

Vous êtes U phénix des hôte s ie cet hms. 

LA FONTAINE. — FahUs. 

Pdife a 17» vers ]. — Smccer : Suctr. 

Paf e a 17, vert 4. — Mr peut : Me liourrit (de paître). 

Peu m'tt d'rne petite miehe 

Et de froide eau, tout vng ejte. 

VILLON. — Grand testament, 

Vdgn a 17» vert 16. — Plai Jante : Agréable. 
Page a 19, vert a). — Lujtre : Éclat, lumière (Inx). 
Page aao, vers i)> — Emmi ; Parmi. 
Page aao, vers a8. — Beu : Bu. 

Page aaa, vers. 7 — N'a faute de : Ne manque pas de. 
Lut l tet autres aifneux n'ont faute de pajture, 

DU BELLAY. — Regrets, 

Page aaa, vers ao. — Fatale : (An sens latin.) Prédestinée 
(fatum). 

La femme ejk une mer aux naufrages fatale. 

MALHERBE. StanCCS. 

Page aa), vers i). — Tournure latine. 

Page aa), vers 19. — Akus : Erreur (s'abuser). 

Page aa5. — Tafkorale : Nous ne savons pas si cette Pastorale 
fut représentée : il n'en est resté aucune trace. 

Page aa7. — Eatre^arleurs : Interlocuteurs : aujourd'hui on 
dirait : Personnages. 
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Pa|re a^o, vers ). — Mojfu : Moussa, tapissé de mousse. 

Page ajo, vers ai. — Anete : Abeille. 

Moy laborieux le volet* 
Covtane vnt indufiriei^fe éLuete. 

BAÏF. PoèwfS. 

Page 3)1, vers 21. — Remâchez : Rumiofcz. 

Remafche fa fureur^ & qnoy qu'elle dejire 
Regarde jet fetitt au milieu de Jon ire. 

DU BELLAY. DisCOUTS ÛU Roy. 

Vn mefiier nouai lieux ombrage le portail. 

Où Jans crainte du chaud^ remafche ton bétail. 

RONSARD. — EgloglUS. 

Page 231, vers s6. — Brthaignei : Sterilts. 
La nature n'ejt point deuenue fi. brehaigne qu'elle a'enfantafi 
de noftre temps des Platons & des Arifiotes. 

DU BELLAY. — Dèfettse de la langue française. 

Et bien que mes brebis ne foient iamais brehaîgnes. 

RONSARD. — EglogUes. 

Page 2)], vers 20. — Cephale : Était doué d'uoe beauté telle 
que l'Aurore s'éprit de lui, l'enleva, et le transporta en Syrie 
où elle eut de lui Phaeton. 

Page 2)4, vers v — ^'> ^^ point : En même temps. 

Page 2)5, vers 14. — Troupe camufette : Ses moutons. 

Ainfi Varcadique Dieu 
Te fauorife en tous lieux. 
Et tes brebis camufettes. 

DU BELLAY. 

Page 2)5, vers 16, — Coupeaux : Sommets. 
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(^ënd la fmremrt f ■/ bat Ut grands eauptaux. 
Hors de mon caar Voliu* arrachera. . . . 

DU BELLAY. — VOVtVe^ 

Et tu pourras monter à nojtre Jaint conpeau. 

BÂÏF. — Amours de Francine. 

Vient à Vannes à pied pour grimper au coupeau 
Du Parnaffe François^ & boire de.fon eau. 

REGNIER. — Satyre II. 

Page 2)6, vert 5. <» Dr vers : Vers, du côté de. 

Page 2)6, rers 16. — Rets : Piéget. 

Page 240, vers iR. — // m'hait : Il me hait. 

Page 242, vers 2. — Soin : Souci. 

Page 246, vers 14. — l'iniure : J'adjnre. 

Page 2481 vers ). — Dejfur : Sur. 

Page 24x1» vers 10. — Efpandre : Répandre. 

Bien que mes pleurs foient partout efpandus. 

RACAN. — Stances. 

Page 25a, vers 5. — Feinte : Erreur. 

Page 2^2, vers 9. — Prochain : Proche, voisin. 

P'ff^ >$)• ^^^ S- '"' fAurmur : Mnrmnre. 

Page 2 5), vers g. — Se relâche ; S'abandonne. 

Page 254, vers iR. — Ocieux : Oisif, inutile (otiain}. 

Page 2)6, ver« 12. — Flateux : Flatteur.^ 

Page 257, vers 6. — Viande : Je vis (vivere).— Le substantif 
(viande^ s'appliquait alors à tout ce qui fait vivre : Richelet 
appelle les abricots « des viandes d'été. » 
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Page 3)7, vers 9. — Les preds : Let prés. 

Page 258, vers 9. — Vn qui : Quelqu'un qui. 

// chanctlle comme un qui boit du vin nouveau. 

RiCHEPiN. — CJjanson des Gueux. 

Page 360, vers 4. — Cahos : Le chaos. 

Page 362, vers ai et suivants. — Imité du Dialogue d'vn Amou~ 
reux & d'EchOf par Du beliay. 



Qui eji l'auteur de ces maulx aduenusî 

Venus. 
Comment en font tous mes Jens deuenus ? 

Nuds. 
Qu'eftois~ie auant qu'entrer en ce pajfage? 

Sage. 
Et maintenant que fens^ie en mon courage 1 

Rage. 
Qu'efi~ce qu'aymer, & s'en plaindre fouuent ? 

Vent. 



Page 26), vers ). — S'alentira : Se modérera, s'apaisera. 
Mais le bouillant courroux de ton cœur ne s'alante. 

BAÏF. — Jmours de Framine. 

Et le cours du torrent tombant de la montagne 
S'allente quelquefois au plain de la campagne. 

DU BELLAY. — DtSCOUfS ttU Roy. 

Page 364, vers 8. — Deceuant : Trompant. 

Page 368, vers 19. — DefaJIrez ; Ayant subi un désastre. 

Page 374, vers i. *— Deubs : Dus. 
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Page «79. v«n I. — > Btni^g : Bienveillant (benia). 

Pag* s8it vers t. — AmiM* : Accommodant (vente à l'a- 
miablc^. 

Page 387» vers a. — taimrifux : Injuste. 

Prfgtt ^9% ven 1 V '~' " ne fut plut à moy : Il ne fut plus' en 
mon pouvoir; je ne pus plus. 

Page S9)i vers t.. — Dr r*chef : De nouveau. 

Page 396, vers ta. — // ar mVn ekaHt : Il ne m'importe (de 
chaloir). «> Je m'en moque. 

Viu€ fainâ Denis ou fainA VueSt 

Se m'en ehault quif mai/ que ie riue ! 

Poésies attribufts à villon. 

Utelîe vous ehaiUe r.i feu qu'elle ne fait rouie. 

BAÏF. — Amours de Francinc. 

Page 397, vers ). — Sone : La Saôae. 
Page ag8, vers t\. — Vorijon : L'horixon. 

« 

Page )oo, vers la. — T'ejioûis : Te réjouis. 

Page )oa, vers la. — Gentile : Pour la rime, Maynard ne 
mouille pas les II An féminin de gentil. — Baif a écrit ainsi : 

Qy* p*ut faire efpèrer promejfe fi gentile 7 

BAÏF. — Amours de Franchu. 

Page )0), vers 4 et 5. — Les mots en « eure » rimaient 
facultativement avec les mots en « ure m qui s'écrivaient aussi 
autrefois « «ure. » 

Si tu ne la eogneis par des pteuues bien feures; 
Et faudra que Hentofi ou ie meure ou tu meures. 

BAÏF. — Amours de Franchie. 

Page }05, vers 18. -~ Semond : Invite (semondve). 



NOTES. }â3 

Ta mu/et des Grâces amie^ 
La mienne à te louer Jemond. 

DU BELLAT. A HérOCt. 

Page ^©9, vers ao. — Front : Prompt. 

Page )io, vers 14. — Dejffèignè : Résola (dessein}. 

Page }ii, vers 7. — Pleut : Plut. 

Page )i9, vers u. —-Paitole : Rivière dont les eavCt disait-on, 
roulaient de l'or. 

Page 320, vers 16. — Cefiuy : Celui->«i, ce. 
Et par lequel à cefkuy pin Jacré... 

DU BELLAY. — /. Rustiq. 

Page )ar, vers ). — Eacelaie : Un des géants à 50 tètes et 
à 100 bras qui essayèrent d'escalader le ciel. Jupiter l'enferma 
sous l'Etna : c'est lui qui personnifie le volcan. 

VIRGILE. Enéide 

Page jai, vers 4. — Efchelle : Escalade (d'efcheler). 

Tels que l'on vid iadii les enfants de la Terre 
Plante^ dejjus les monts pour ejcheller les deux. 

DU BELLAY. — Roilie. 

Page pi, vers 7. — Circé ; Enchanteresse célèbre qui attira 
Ulysse et ses compagnons dans son palais de l'île d'Éa. 

Page 324, vers 19. — Efiriuant ; Échappant, soustrait (d'eftrif 
ou eftry, excuse}. 

Vene^ y tojtf fans nul efkrif^ 
Clerc^, de pratieque diligens. 

Repeues franches de f. villon. 
Page nOi vers 7. — Philotie : (de ^iXtlv, aimtr). Amour. 
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Pafe ))o, vers a a. — Tard : Tardif, lent. 

Son allure efi Ji tarde. ... 

Q}f* rhomnu itt^éaieux (combien qu'il y prifi gardej. 

BAÏF. — Poèmes. 

Page ))), vert af t;t a6. '— Malherbe exprime ainai la mém« 
peetéc : 

Vjfut de pères Roys & de peret Bergers, 

La Bùr fue ef gaiement fouhs la tombe nous ferre. 

P. ))6, v«ra 24. — Le mot «foldat» qui ae trouve dans le 
texte ne rime paa avec trampars » qui eat à la fin du vers 
aaivast : il y a là une faute d'impression évidente. — Il devait 
y avoir «fjoudarts, « que Ronsard avait employé, tt qui avait 
vieilli en 161 ). 

Page ))8, vers 20. — Quantes fois : Combien de fois. 

Page ))9, vers }. — Coton .* Prédicktenr, célèbre surtout 
pour avoir arraché à Henri IV, en 160), le rappel des Jésuites. 

Page JÎ9, vers 15. — A : De. 

Chêtiue, tu ne fçais pas 
Q^e tu es/emme à Neptune! 

BAÏF.. — Poèmes, 

Paga ))9, vers a^. — Hercule Sr Pigmee : Force et faiblesse. 

Page )40, vers ). — Aage : Age (se prononçait en deux 
syllabes). 

Son aage fe moquoit d'iiomere ; 
On lifoit Enné le vieil père. 

BAÏF. — Les Passe-temps. 

Page )4), lig. 2. — Ame^ : Aimés. 

Se rue au feia de fon efpoufe amee. 

DU BELLAT. — UOUve. 
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Page )4), lig. 14. Incuriojitè : Manqne d« soin, incarie (cara^. 

P^e )44, lig. 16. — tceluy ;C«lai-çi (terme «Dcoreatitt: en 
matière de procédure^. 
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avec une notice et des notes, par M. Prosper 
Blanchemain. i vol 7 50 

Ta Satyre Ménippée, avec une notice et des notes, 

par Edouard Tricotcl. 2 volumes; chaque vol. . . 7 50 

Les Propos rustiques de Noël du Fail, avec 

des notes, par M. Arthur de la Borderie. i vol. 7 50 

Histoire de la Conquête de la Nouvelle- 
Espagne, traduite de Bernai Dial del Castillo, 
avec une préface et des notes, par José-Maria de 
Heredia. 5 volumes; chaque vol 7 50 

Histoire d'un Voyage faict en la terre du 
Brésil, traduite de Jean de Léry, avec une intro- 
duction et des notes par Paul GafFarel, professeur 
à la Faculté des lettres de Dijon. 2 vol 10 » 

Poésies de Passerat, avec notes, par Prosper Blan- 
chemain. 2 vol 10 » 

La Marquise de Brinvilliers. Récit de ses der- 
niers moments (manuscrit du P. Pirot, son' con- 
fesseur). Notes et documents sur sa vie et son 
procès, par G. Roullier. 2 vol '. . 10 » 

Paris. — Imp. A. Lemerre, 25, rue des Grands- Aiigustins. 



r 



